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AVERTISSEMENT/ 

Sur  lavis  qui  ma  été  donné  que  cet  écrit  avoît 
été  remis  à l’impression  sans  ma  participation  , je 
dois  avertir  le  public  que  je  n avoue  pour  véri- 
table , exacte  et  authentique  , que  la  présente  édi- 
tion , à laquelle  j’ai  fait  des  corrections  , des  re- 
tranchemens  et  des  additions  qui  la  distingueront 
assez  des  contrefactions  qui  ont  pu  la  précéder  / 
pour  qu’aucun  lecteur  attentif  n’y  puisse  être  trompé/ 

Cet  opuscule  m’a  attiré  quelques  lettres  ano- 
nymes pleines  d’amertume  et  d’injures  , auxquelles 
je  me  dois  à moimiême  et  à mes  lecteurs  de  ne 
faire  aucune  réponse.  Cependant  je  veux  accepter 
le  défi  qu’on  me  porte  de  me  signer  en  toutes 
lettres  , pour  convaincre  ceux  que  ma  façon  de 
voir  et  de  parler  a scandalisés  , que  je  ne  crois 
avoir  à rougir  que  de  l’extrême  trivialité  des  réfle- 
xions qu’ils  m’opposent,  et  de  l’excessive  virulence 
des  reproches  qu’ils  ine  font.  Le  parti  que  j’avois 
pris  de  garder  l’anonyme,  n’ëtoit  l’effet  d’aucune' 
crainte  ni  d aucune  esperance.  Je  ne  suis  pas  dans 
une  position  où  Ton  puisse  me  faire  beaucoup  de 
peine  ; et  j ai  toujours  été  trop  dépourvu  du  talent 
de  l’intrigue  , pour  concevoir  d’autres  vues  que 
celle  de  m’occuper  utilement,  et  de  dire  des  vé- 
tités  salutaires. 

Des  gens  de  bien  et  remplis  de  politesse  , ont 
daigné  me  faire  remarquer  des  choses  trop  fortes  ; 
je  les  ai  adoucies  , ou  entièrement  supprimées. 

Du  reste  , si  je  me  trompe  , mon  erreur  est 
innocente  ; et  le  ciel  m’est  témoin  que  ce  que 
j’écris  est  dans  ma  conscience.  Je  souhaite  que 
ceux  qui  se  passionnent  si  fort  contre  les  principes 
que  ] ai  suivis , soient  d aussi  bonne  foi , et  n’aiens 


jamais  à se  reprocher  d’avoir  trop  accordé  à l’esprit 
de  parti  et  à l’humeur  chagrine.  ^ 

, J’espere  trouver  dans  l’exécution  d’un  travail 
dont  j’ai  conçu  le  dessein  , une  excellente  occa- 
sion de  montrer  combien  l’esprit  de  la  constitu- 
tion se  rapporte  étroitement  à celui  de  la  religion 
Ce  sera  un  cours  de  prônes  civiques  dont  il  pa- 
roîtra  un  cahier  tous  les  mois,  et  où  je  me  pro- 
pose de  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  il 
me  semble  que  les  pasteurs  doivent  aujourd’hui 
instruire  les  peuples. 

J’ai  approfondi  depuis  long-temps  les  nuances 
qui  distinguent  le  caractère  de  la  foi  , du  carac- 
tère théologique.  Il  en  est  une  que  les  circons- 
tances. actuelles  rendent  très-sensible  , et  qui  con- 
siste en^  ce  que  la  théologie  a de  tout  temps 
concentre  1 autorité  publique  , favorisé  le  pouvoir 
absolu , et  soutenu  toutes  les  distinctions  qui  assu- 
jetissoient  des  millions  d’hommes  dans  les  fers 
d’un  petit  nombre  de  grands  , dépourvus  d’huma- 
mté  et  de  sagesse  , tandisque  la  religion,  toujours 
juste  comme^  la  nature  , ne  voit  l’autorité  qu’où 
est  la  société  , et  qu’elle  consacre  tous  les  prin- 
cipes de  l’égalité  et  de  la  liberté. 
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J E n’ai  pas  eu  dessein  , en  publiant  cet  écrit , de  re- 
dresser les  opinions  de  l’ignorance  entêtée,  ni  de  convertir, 
à la  vérité,  cette  portion  opulente  et  oiseuse  du  clergé,  que 
l’habitude  des  jouissances  somptueuses  a rendue  incapable  d’é-»- 
coûter  la  justice  , et  de  se  mouvoir  par  un  sentiment  public. 
Il  n’y  a pas  de  raisons  à opposer  aux  réclamations  de  l’avarice 
et  de  l’orgueil.  Mais  j’ai  vu  avec  une  vraie  douleur,  des  prê- 
tres désintéressés  et  incorruptibles , déplorer  comme  un  scan- 
dale , la  seule  révolution  qui  pût  mettre  En  aux  maux  de  la 
religion,  et  lui  rendre  cette  majesté  antique  et  austere  qui  la 
fit  autrefois  triompher  de  toutes  les  forces  de  l’idolâtrie,  et  de 
toutes  les  coutumes  des  empires. 

Mon  intention  se  borne  .donc  à rassurer  la  religion  des  bons 
prêtres  , et  à les  prémunir  contre  les  insinuations  artificieuses 
de  ces  hommes  turbulens,  qui  leur  présentent,  sous  le  coup- 
d’œil  d’une  manœuvre  impie , une  disposition  qui  étoit  encore 
plus  nécessaire  à la  régénération  de  l’église  , qu’à  celle  de 
l’état  (i). 

Ci)  On  ne  peut  disconvenir  d’un  fait  dont  la  notoriété  n’est  que  trop 
universellement  établie  ; c’est  qu’en  général  , l’état  moral  du  clergé  esc 
aujourd’hui  à un  point  de  dégénéracion  qui  rend  méconnoissable  la  pi'imi- 
tjve  institution  du  sacerdoce  chrétien , et  qui  nécessite  l’emploi  des  remedes 
extrênies.  Quoique  l’Assemblée  nationale  n’ait  point  envisagé  , dans  ses 
dispositions  relatives  aux  biens  ecclésiastiques, la  réforme  des  mœurs  cléri- 
cales,nous  devons, nous  que  ce  grave  et  pressant  intérêt  doit  animer,accueillii!' 
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Csr  9 1 iiîiG  des  ftits-lïtcs  Îgs  plus  fiiiiGStGs  3 îâ  promptG 
tauration  des  affaires  et  de  la  prospérité  de  la  France,  c’est  que 
sur  le  point  important  et  délicat  dont  il  s’agit  ici,  la  cupidité 
trouve  le  moyen  de  s’associer  le  zele  de  la  religion,  de  séduire 
ceux  qui  sont  foibles  de  raison , et  forts  de  dévotion , et  qu’aim 
si  ,1e  cri  des  plus  intolérables  passions  se  voie  soutenu  des  protes- 
tations et  des  murmures  de  la  probité  la  plus  vraie,  et  de  la 
piété  la  plus  pure. 

Pontifes  édifians  , vous  dont  les  mœurs  graves  et  apostoli- 
ques inspirent  la  tendre  vénération;  et  vous  , pasteurs  subal- 
ternes-, qui,  dispersés  dans  nos  cités  et  nos  campagnes,  n’a- 
vez jamais  estimé  l’or  qui  vous  venoit  de  Faute! , que  par  la  fa- 
cilité qu’il  vousdonnoit  de  verser  la  consolation  et  la  joie  dans 
le  sein  de  l’infortune  1 Non,  ce  n’est  pas  à vous  d’étayer  de 
votre  force  les  profanes  résistances  du  luxe , et  de  prêter  la 
sanction  de  la  vertu  aux  manœuvres  inquiétés  et  dangereuses 
d’uri  parti  qui  vous  trompe,  qui  vous  présente  l’intérêt  de  ses 
passions  personnelles,  sous  la  forme  de  la  cause  de  Dieu,  afin 
d’alarmer  votre  amour  pour  la  religion,  d’effrayer  la  classe  pieuse 
de  nos  concitoyens,  d’exciter  le  mécontentement  des  provinces, 
et  de  rendre  impraticable  toute  loi  qui  réprime  les  déré<^le- 
ïnens  ei  l’orgueil.  ^ 

Certes,  c’est  une  belle  chose  que  le  zele  de  Dieu  et  de  la 
foi  I Mais  les  prêtres  qui  se  sentent  animés  de  cette  noble  et 

sainte  ardeur,  doivent  bien  trembler  de  s’y  livrer,  dans  tous  les  cas 

pii  le  vice  leur  applaudit.  L’accent  de  la  vertu  et  de  la  justice 
ne  sauroit  jamais  se  co-ordonner  aux  clameurs  de  la  passion, 
pervers  trouvent  leur  avantage  dans  la  réussite  de  ce  que 

avec  respect  et  reconnoissance , tout  ce  qui  en  procédé  d’efficace,  pour 
fermer  les  plaies  de  la  religion,  et  ressusciter  l’esprit  apostolique  dans 
l’ame  de  ses  ministres.  Leur  devoir  d’être  saints,  humbles,  sobres,  modestes, 
assidus  près  de  leurs  temples  et  de  leurs  troupeaux,  est  plus  incontestablement 
et  plus  directement  de  droiîdivin  que  la  possession  detous  les  fonds  et  de  toutes 
les  dîmes  dont  l’Assemblée  nationale  vient  de  s’attribuer  la  dispensation. 
Une  propriété  fondée  sur  le  droit  divin  , s’il  en  étoit  de  telles  au  monde 
ne  seroir  assurément  sacrée  et  imperturbable  , qu 'autant  qu’elle  demeure- 
roit  compatible  avec  l’observation  d’un  droit  divin  de  plus  haute  impor- 
tance d’un  droit  divin  plus  ancien  , plus  immuable  , plus  identique  au 
^roit  naturel , qui  y eut  , àvànt  tout,  que  la  société  soit  harmonique , et 
que  chaque  homme  soit  à sa  place.  Si  c’est  le  ciel  qui  nous  a donné  des 
richesses  qui  nous  ont  corrompus,  le  ciel  révoque  ses  dons  ; il ordonne.à 
îa  puissance  publique  de  nous  ôter  ce  qui  nous  perd  , et  ce  qui  nous  a pré- 
cipites dans  la  honte  d’être  des  prêtres  sans  religion  , et  des  citoyens  sans 
patriotisme. 

Il  ne  peur  y avoir  sur  la  terre  de  droit  divin  contraire  à la  morale  divine. 
Une  expérience  de  dix- sept  siècles , nous  démontre  que  les  richesses  dans 
le  clergé  anean rissent  toute  la  force  du  ministère  évangélique  , et  perdent 
entièrement  la  religion.  Quelle  preuve  plus  frappante  un  vrai  prêtre  pour- 
tle  l’influence  de  la  Providence  , sur  le  décret  national  qui 
ViPW  4e  retrancher  , du  milieu  du  sanctuaire  , cette  racine  4e  dépravatiojp  1 
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ramour  de  la  vérité  vous  fait  entreprendre,  arrêtez;  ce  que 
vous  voulez  défehdre  nest  pas  la  vérité  ; car  elle  est  essentiel- 
lement redoutable  aux  hommes  corrompus;  et  la  circonstance 
présente  seroit  l’unique,  dèpuis  la  création  du  monde,  ou  1 es- 
prit d’ordre  et  de  sagesse,  et  l’esprit  de  folie  et  de  dissipation 
fussent  affectés  des  mêmes  vues , et  poussés  vers  le  meme  but. 
Un  tel  concert  est  hors  de  nature , et  ne  peut  subsister  qu  entre 
la  vertu  qui  se  trompe , et  le  vice  qui  fait  servir  cette  erreur  a 

la  poursuite  de  ses  desseins.  i i r j 

En  partant  de  la  constitution,  de  l’origine  et  de  la  hn  du 
sacerdoce  chrétien,  on  peut  démontrer géoniemquement , que 
la  pauvreté  est  de  son  essence  , et  que  l’autorite  publique , en 
tout  pays  où  le  christianisme  est  la  religion  nationale , peut  et 
doit  tarir  la  source  des  abus  qui  pervertissent  la  destination  , 
et  dénaturent  le  caractère  de  ses  prêtres.  ^ 

Mais,  dans  la  conjoncture  pressante  où  nous  avons  vu  les 
possessions  du  clergé  attirer  sur  elles  les  regards  severes  des 
ïeprésentans  de  la  France,  et  toute  cette  auguste  Assemblée 
se  livrer , avec  une  assiduité  imperturbable , aux  sollicitudes 
et  aux  travaux  que  lui  imposoit  le  déchirant  spectacle  de  nos 
malheurs,  ne  devoit-on  pas  s’attendre  quelles  organes  de  la 
religion  affranchiroient  ceux  de  la  patrie  , du  besoin  de  discu- 
ter la  question  de  la  propriété,  et  qu’ils  sehâteroient  de  mettre 
aux  pieds  d’une  nation  prête  à s’abîmer  dans  ses  ruines , tant 
de  possessions  concentrées  dans  la  classe  la  plus  petite  et  la 
moins  laborieuse  de  l’ordre  ecclésiastique  ? 

Que  faites -vous  donc,  prêtres  obscurs  et  vertueux,  qui  avez 
jusqu’ici  porté  tout  le  poids,  et  dévoré  toutes  les  amertumes 
du  ministère  évangélique,  sans  que  1 autel,  que  vous  avez  si 
assiduement  servi  , ait  jamais  pu  vous  mettre  à l’abri  des  solli- 
citudes de  votre  subsistance?  Que  faites-vous,  lorsque  séduits 
par  le  préjugé  d’une  fausse  théologie,  vous  condamnez  ce  que 
l’amour  de  la  justice  et  de  l’ordre  a établi  pour  le  bonheur  pu- 
blic? Vous  vous  prêtez,  par  religion,  à détruire  ce  qui  doit 
rendre  à la  religion  son  ancienne  splendeur.  Vous  vous  rendez 
les  serviles  instrumens  de  l’esprit  d’orgueil  et  de  licence.  Vous 
aidez  ceux  dont  le  luxe  engloutissoit  des  richesses  qui  nappar- 
tenoient  qu’à  vous  et  à vos  laborieux  collègues,  a lutter  contre 
la  loi  qui  veut  les  assujétir  dans  les  limites  de  leur  état , et 
vous  rétablir  vous-mêmes  dans  votre  dignité  de  prêtres  et 
de  pasteurs. 

Il  y a plus.  Quand  l’esprit  de  domination  et  de  puissance 
qui  excite  les  clameurs  des  hauts-bénéficiers  contre  les  délibé- 
rations prises  sur  les  biens  ecclésiastiques , auroit  a opposer 
tout  l’éclat  de  la  vérité,  et  toutes  les  forces  de  la  justice  , il 
est  évideat  que  toute  réactioa  coatre  un  traitement  injuste  » 
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Lorsqu^’on  ne  voyoit  encore  que  des  projets  et  des  plans 
pour  l’extirpation  des  abus , on  pouvoir  être  de  bonne  foi  , 

sance  qui  vient  de  la  volonté  des  hommes.  S’il  dit  ailleur";  que  toute  puissance 
vient  de  Dieu  , et  que  quiconque  résiste  à la  puissance , résiste  à l’ordre  de 
Dieu,  le  sens  de  ces  paroles  est , que  Dieu  est  la  première  source  de  toute 
autorité,  comme  il  est  le  premier  principe  de  toute  force.  Aussi  ne  dit-il 
pas  que  qui  résiste  J la  puissance  , résiste  à Dieu  , mais  à une  économie,  a 
un  ordre  de  choses  qui  est  du  plan  général  de  sa  providence  et  de  sa  sagesse: 
Ordinationi  Dei  résistif-  au  lieu  que  quand  Jesus-Christ  parle  de  l’obeis- 
sance  que  les  hommes  doivent  à l’autorité  divine  des  apôtres  , pi  dit  que 
qui  les  méprise  , le  méprise  lui-même  , et  résiste  directement  à Dieu. 

De  plus , celui  qui  nous  enseigne  que  la  puissance  vient  de  Dieu  , 
centre-t-d,  par  ces  mots , la  souveraineté  dans  la  personne  des  rois  \ Que 
fait-il  autre  chose,  que  nous  offrir  un  grand  motif  de  soumission  a l’au- 
torité ? Détermine-t  il  par  là  où  réside  cette  autorité  , et  proscrit-il  toutes 
Jes  différences  qui  distinguent  un  prince  delà  puissance  publique  ? On  voit 
au  contraire,  que  lorsque  Saint  Paul  parle  en  particulier  des  rois  , il  les 
înontre  comme  les  organes  de  la  puissance  ; honoreples , dit-il,  et  soyeq-leur 
soumis  ; car  ce  n est  pas  sans  cause  QU’iLS  PORTENT  L’ÉPEE  ; \ oilà 
l’attribut  de  l’exécuteur  des  loix.  Etilajoute  que  les  rois  ainsi  que  les  grands 
et  les  hommes  en  place  qu’ils  envoient  , sont  établis  pour  inspirer  la  crainte 
aux  méchans  et  donner  des  récompenses  et  des  éloges  aux  bons.  Voilà  le 
pouvoir  exécutif  à peu  près  aussi  clairement  séparé  de  la  puissance  légis- 
lative par  les  oracles  de  la  religion, qu’il  l’est  dans  les  décrets  de  l’ Assemblée 
nationale. 

L’immortel  Fénelon  , qui  respectoit  les  principes  de  la  religion  autant 
que  nos  plus  édifians  théologiens  , n’a''pas  cru  blasphémer  ,ni  favoriser  les 
maximes  de  l’incrédulité  , lorsque  , sous  le  régné  du  plus  absolu  des  mo- 
narques, il  écrivoiten  ces  termes  : « Un  roi  est  un  homme  A QUI  LES 
>>  LOIX  CONFIENT  LES  PEUPLES  , comme  le  plus  précieux  de  tous  les 
>>  dépôts,  A CON  DITION  qu’il  sera  le  pere  de  ses  sujets  ELLES  VEULENT 
>>  qu’un  seul  homme  serve,  par  sa  sagesse  et  par  sa  modération  , a la  félt- 
>>  cité  de  tant  d’hommes  , et  non  pas  que  tant  d’hommes  servent  par  leur 
» misera  et  LEUR  SERVITUDE  LACHE  , à flatter  l’orgueil  et  la  mol- 

lesse  d’un  sepl  homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au  dessus  des  autres  , 
>)  excepté  ce  qui  est  nécessaire  ou  pour  le  soulager  tlans  ses  pénibles  fonc- 
» lions , ou  pour  imprimer  aux  peuples  le  respect  de  CELUI  QUI  DOIT 
>>  SOUTENIR  LES  LOIX.  » ( Télémaque  liv-  5.) 

Certes  , un  théologien  qui  ne  craint  autre  chose  dans  le  nouvel  ordre  qui 
s’établit  , si  ce  n’est  que  les  hommes  ne  rétrécissent  la  mesure  du  pouvoir 
que  Dieu  a donne  aux  reis , doit  sentir  sa  conscience  bien  rassurée,  d’après 
ce  qu’a  pensé  et  enseigné  un  homme  tel  que  Féaélon- 

Ce  n’est  donc  que  des  ténèbres  des  traditions  ihéologiques  ,et  non  de  la 
vraie  doctrine  de  la  religion  , qu’est  sorti  ce  faux  principe  si  fécond  en 
funestes  conséquences:  J. es  Rois  ne  doivent  compte  qu  à Dieu  de  l’usage 
qu’ils  font  de  leur  autorité. 

Quant  aux  opérations  relatives  aux  grands  et  à la  noblesse  , il  est  aussi 
facile  de  les  justifier  au  tribunal  delà  religion , qu’à  celui  de  la  raison  et  de 
la  justice.  On  peut  même  dire  qu’en  ce  point , l’Assemblee  nationale  semble 
n’avoir  vu  les  choses  que  dans  les  lumières  pures  du  christianisme, et  n’avoir 
voulu  que  réaliser  ces  idees  touchantes  d’unité,  de  fraternité,  d’cgalitè 
et  de  sociabilité,  auxquelles  la  loi  évangélique  , d’après  celle  de  la  nature, 
fie  cesse  de  rappeller  les  hommes. 

type  essentiel  de  la  perfection  en  tout  genre,  réside  dans  l’infini.  Lsi 


or- 
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proSë  sŸverro?èTAs^™’hT  ’ à l’emploi  , 

^ 1 Assemblée  proposoit  pour  rétablir  l’o 

ment  harmonique ^mMi-tm-bab/^  **"* i?** ’ ““  société  infini- 

hnmain  le  modale  Le  eîTm^u  £'éStf  »;  Présente  à tout  le  genre 

rions,  et  noul  annote  ® fÿrAeque  il  doit  organiser  ses  associa- 

qti’aucune  société  séculière  sublime  et  la  plus  forte  , 

qu’en  raison  du  degré  oii 

re2nen.da„s  la  rofe.réLnéL  ®'  *1- 

__^aîmen°Dieu''riclee*dïïaTodé^é'ÿ*''^  l’éternité,  qui  a fait 

c’est-à.Aire,  part  vïuetl^a  ’ « 5”  est^r  d™>  . 

prème.  une  unité  représentative  dt  U fondateur  su- 
qu’un  seul  être  , qu’une  seû  e êT  int;?  -M  "®  ??«<>"■>«  divines 

ne  se  heurte  , nî^ne  dissonnp  FI?^  ® économie  ou  rien  ne  dépasse  , 
empires  , ne  sont  a la  vue  dTo^  ^ castes 

Perturbabîe  équilibre  de  tour  ^ et  la  réplique  de  l’im- 

les  hommes  lui  offr=inr  l ^ lunivers  et  tous 

pîuralné,  son  regard  nVrr'^“®  ^ unité  dans  la 

ne  réfléchisse  l’rafltret^re^Som.'^'’^"  "®  «P®‘®  ®' 

sur  certL  façon^d^voir'^k  moK^f  pîiüosophie, 

et  nous  présente  IbbVnrn  hommes,  conclut  tout  dans  l’umr^', 

repos  ^ustes^  dans  le  profond 

reLuvrement  di  Soits  eWn  J!  des  inégalités  sociales  , et  le 

humaine.  ^ éternels,  uniformes  et  indivisibles  de  la  nature 

les^peîpfcxtaZe  tellement  cette  erreur  humaine  qui  a asservi  tons 

depuis?!  îonff-tem??îf  nombre  d’hommes,  et  qui  concentre 

oiseuse  du  geLe  hu?laîn^-^''T"^®  potnon  la  plus  petite  et  la  plus 

d un  homm^e  su?  dp^  ^nf  d horreur  de  la  supériorité  absolue 

rangs  , d’emplois  dpV^i  hommes , et  de  cette  distinction  de 

lorsqu’elle  nous  off-P  ^ ®^  ‘^®  ’ *1“® 

qui?’élev?r?  s?,?l  ^ ^ perspective  de  ce  grand  et  indestructible  empire 

oh  l’é?arde  la  les  royaumes  du  monde  , de  cet  empire 

dans  un  régime  mu  ou  nous  nous  trouverons  enhn 

félicité  , elle  se  nos  idees  d’ordre,  de  justice  et  de 

et  les  oerits  fp  ^ ^ ‘î'^®  1^  on  ne  discutera  plus  les  grands 

au’elle^dnnn»  ks  folbles  , les  riches  et  les  pauvres.  Il  est  vrai 

de  ce  dtnfer  ëmn?  "'m™  '^®1®  ““  =;'>“>“'=  etsuprême  aux  citoyens 

être  le  soi/veram  ^ qu  il  existât  un  homme  assez  grand  pour 
Verbe  •saT£mlë®  i®®7^°”’"'®®’  lae  l’E'ernll  dît  à son 

et  dun;rplX®irë  d ‘’JSnesurles  hommes  ma, menant 

is  La  perpétuité  de  ta  duree  indéfectible. 

que  c"eL%dîë’sër-^®“''  ‘'®  «‘«T’t'’®  ri'*”*’'®  h «rre, 

rifé  d.  • ‘ suprême  autorité  résidé  du  côié  où  se  trouvent  l’infaillibi- 

dn  rl;r/®TV'®'  ''™"cMrtédeIa  force  .■  car  telle  esU’oJ^ëntfl™ 
appartient  au  roPmTë®  ’ royaume -prototype.  Là,  la  souveraineté 
Or  ce  / P ’ • ri  '«  peut  ni  errer,  ni  être  vaincu, 

racterë  n’ës’t  nfo!  ®d  Waumes  d ic.-bas  affeere  de  plus  près  ce  grand  ca- 
corps  entier  d Z hommes,  ni  quelques  hommes  réunis,  mais  c’est  le 
et  s^eul  ».  i'^^®  ‘^®  ®®  hon  a tous , 

divin  dans  le  cX??  d'^  la  force  de  tous.  La  souveraineté  est  donc  de  droit 
fliyi/i  aans  le  corps  de  chaque  nation. 

^égalité  de  tous  les  citoyens  dérive  du  même  principe.  Car  Tu^.e  des 
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âre.  Maïs  aujourd’hui  que  la  forme  de  la  restauration  nationale 
«St  déterminée  , et  que  le  moyen  de  guérison  n’est  plus  un 
problème  liv^ré  au  choc  des  opinions  , mais  une  loi  sacree,  a. 
qui  tout  François  doit  le  respect  et  robéissance,  on  doit  re- 
garder comme  un  citoyen  pervers  et  séditieux,  comme  un 
raisonneur  impie  et  blasphémateur , tout  homme  qui  s eta  it 
au  milieu  de  ses  compatriotes  le  détracteur  d une  révolution 
qu’on  ne  peut  plus  arrêter  sans  perdre  le  royaume , et  sans 
substituer , au  renouvellement  qu’on  rious  prépare , une  source 
intarissable  de  subversions  et  de  calamités.  ^ 

Ainsi,  dans  la  supposition  où  le  traitement  que  1 Assemblée 
jdécerne  aux  ministres  des  autels , ne  seroit  pas  rigoureuse- 
ment conforme  aux  loix  de  l’équité  , cest  un  devoir  incis- 
pensable  pour  tout  prêtre  religieux  de  s y sournettre  san? 
murmure.  Ce  seroit-là  souffrir  la  persécution  pour  la  justice  et 
la  paix  , et  montrer  le  vrai  et  sublime  caractère  de  cette  re- 
ligion adorable  qui  nous  éleve  au  dessus  de  tous  les  interets 
humains  , et  qui  nous  ordonne  de  préférer  le  repos  du  monde 
à la  possession  de  nos  biens  et  de  notre  vie. 

plus  directes  conséquences  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , c est  que  cha- 
que membre  du  corps  social  s’ordonne  dans  le  même  rapport  vis-a-vis  de 
la  raison  publique  et  de  la  force  totale  , et  qu  ils  sont  tous  , par  conséquent, 
des  fractions  égales  de  la  souveraineté,  ^ 

C’est  ainsi  que  la  religion  chrétienne  , bien  conçue  , s accorde  avec  la 
saine  philosophie  , pour  proscrire  du  sein  des  sociétés  , tout  ce  qui  s y 
éleve  de  contraire  à l’unité  , tout  ce  qui  avilit  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine , tout  ce  qui  blesse  l’égalité  imprescriptible  des  droits  et  des  devoirs 
attachés  aux  glorieux  caractères  d’homme  et  de  citoyen.  ^ •••ri 

J’ai  voulu  , mon  cher  lecteur , rapprocher  ici  le  principe  qui  justine  les 
mesures  employées  par  l’ Assemblée  nationale  contre  le  despotisme  et  1 a- 
ristocratie  , du  principe  qui  justice  ses  opérations  sur  le  clergé  ; parce  qu  il 
me  paroît  qu’en  de  moment  surtout , les  grands  veulent  faire  cause  com- 
mune avec  les  gens  d’église  , pour  lutter  contre  la  réforme  de  l état  et  de 
la  religion  , et  que  je  ne  connois  rien  de  pire  et  de  plus  dangereux  qu  un  tel 
poncert.  Les  s'Uitimerv;  religieux  ont , en  général , un  grand  ascendant  sur 
les  opinions  du  peuple.  Il  sulïiroit  que  les  pasteurs  laissassent  seulement 
entrevoir,  dans  leurs  instructions  puhiiques  , que  ce  qui  arrive  , est  encore 
une  de  ces  tempêtes  que  l’esprit  d’irréligion  a de  tout  temps  excite  contie 
l’église  et  ses  ministres, pour  que  les  sanctuaires  du  Dieu  de  la  paix  devinssent 
les  foyers  d’une  insurrection  universelle,  il  seroit  très-important  que  toutes 
les  instructions  des  pasteurs  eussent  une  certaine  forme  civique , et  qu  on  y 
apprît  un  peu  mieux  qu’aurrefois  , ce  que  c’est  que  la  véritable  autorité  pu- 
blique , et  l’obligation  que  la  religion  nous  impose  delà  respecter  et  de  nous 
y soumettre. 

La  stabilité  du  changement  des  choses  ne  sauroit  être  garantie  que  par 
un  changement  proportionnel  dans  les  idées.  C’est  en  vain  que  vous  ras- 
semblerez  des  pièces  pour  l’ordonnance  de  votre  ediüce  ^ si  le  préjugé  ^de 
ceux  à qui  vous  le  destinez  vous  est  contraire.  Au  lieu  de  1 adopter , ils  s a- 
giteront  pour  le  renverser.  11  faut  les  reconstruire  eux-mêmes , avant  de 
leur  assigner  leur  nouvelle  demeure  , et  les  repétrir  , pour  ainsi  dire,  sur  la 
^ime  du  génie  qui  préside  à vos  grands  travaux. 
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trogracler  les  choses  au  nnmt-  il  P^P^^^ttre  de  faire  ré- 
3iiérnorabie  , qui  fut  le  s^an.î  dp  f 

totale  de  cet  empire  Mafru-pi^\  ^ résurrection  ou  de  la  mort 
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vigueur  de  Pesmit  ffr  ^ toute  la 
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toutes  les  fureurs  duup  « • • a la  combustion  et  à 

dans  les  cendres  de  nos  T'""^  pourvoit  s eteindre  que 

davres  des  demLs  provinces,  et  sur  Jes  la- 

elle  sera  sentie  de  tous  venté  est  affreuse;  mais 

des  nations  et  la  marrh  oonnoissent  le  caractère  local 

Prêtres  nui  crXZl  n gonerale  des  choses  humaines. 
cevez~vous\squ  où  un  droit , con- 

coupables  ’ Ah  î dphp  ^ réfléchi  peut  vous  rendre 
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yôtre  sacerdoce.  Alors  votre  zele  sera  le  mouvement  d’un, 
grand  cœur  ; et  le  monde  qui  ne  pourra  plus  douter  de  votre 
désintéressement , admirera  combien  la  conviction  de  la  vé- 
rité a d’empire  sur  l’homme  vertueux.  Alors  votre  sang  , s’il 
couloit  sous  le  glaive  de  la  persécution  , seroit  plus  fort  pour 
renouveller  , au  milieu  de  la  nation  , le  régné  et  le  triomphe 
de  la  religion  , que  ne  le  seroit  tout  l’appareil  de  la  plus  im- 
périeuse législation  pour  la  proscrire. 

Mais  jusques-là  , vous  devez  au  reste  des  hommes  l’exem- 


Eh 


quoi 


seroit-il  digne 


pie  de  la  soumission  et  du  respect, 
d’un  vrai  prêtre  , de  penser  et  de  publier  que  la  religion  est 
en  péril,  parce  qu’on  fait  entrer  les  champs  et  l’or  du  clergé 
dans  les  plans  combinés  pour  le  salut  de  l’empire?  Des  objets 
de  cette  nature,  qui  n’appartiennent  pas  même  à la  surface 
du  christianisme  , ont-ils  quelque  chose  de  cornmun  avec  le 
sort  essentiel  de  notre  culte  national  ? et  peut-il  venir  dans 
la  penséç,d’un  homme  de  bon  sens,  que  des  citoyens  assem- 
blés pduf^alancer  et  fixer  les  hautes  destinées  d Un  grand 
royaume  ,'  '^^''abaissent  et  se  dégradent  jusqu  a la  puérilité  des 
petites  "passions  , jusqu’à  vouloir  s’établir  les  exécuteurs  du 
dessein  de  l’irréligion,  et  régler  la  constitution  de  1 état,  sur 
les  spéculations  surannées  de  l’esprit  d incrédulité  et  de  fo- 
lie ? Ceux  qui  s’occupent  d’accréditer  ces  calomnies , sont  les 
seuls  qui  verroient  avec  indifférence  toutes  les  vues  de  l im- 
piété s’accomplir  , et  tous  les  sanctuaires  de  la  reli^gion  sou- 
mis à la  démolition  que  nous  avons  vu  subir  aux  lorteresses 
du  despotisme.  Certes  , ils  pardonneroient  bien  humblement 
à l’Assemblée  nationale  de  détruire  tous  les  temples  , pourvu 
Qu’elle  leur  en  laissât  les  trésors.  Les  biens  de  1 église  sont 
la  seule  chose  qu’ils  aient  jamais  eu  à’ ecclésiastique.  Ils  n y ont 
îamais  vu  que  des  cens  , des  dîmes,  et  de  somptueuses  corn 
modités.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu  en  perdant  cet  uniqu. 


lien  de  leur  correspondance  avec  la  religion,  ils  vous  disent 
en  frémissant , que  la  religion  est  perdue. 

La  perte  de  la  religion  ne  consiste  que  dans  la  proscr.ptioix 
des  dogmes  quelle  enseigne  , et  dans  1 extinction  des  vertus 
qu’elle  commande.  Rien  de  temporel  ne  peut  affecter,  ni  la 
teneur  de  sa  doctrine,  ni  l’esprit  de  sa  morale.  Tant  que  vous 
ne  serez  empêché,  ni  d’adorer  les  divines  profondeurs  qu  elle 
vous  révélé  , ni  de  faire  les  œuvres  sublimes  qu  elle  inspire  , 
ni  d’annoncer  ses  grandeurs  et  ses  préceptes  a vos  freres  , 
vous  ne  pourrez  vous  plaindre  ni  des  événemens , ni  des  hom- 
mes, sans  vous  rendre  profanateurs  du  caractère  auguste  dont 
elles  vous  a marqués  , et  sans  fouler  aux  pieds  la  loi  qu  elle 

vous  impose  d’être  doux,  patiens  et  pacifiques. 

L’une  des  vérités  qui  résultent  le  plus  évidemment  de  1 idee 
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ped  de  logique  melee  a un  peu  de  cette  bonne  foi  chré- 
nne  , si  necessaire  pour  raisonner  juste  dans  les  affaires 
ou.  concernent  1 église,  on  apperçoit  d'ans  cos  cou  tes  e p-o- 
fondes  paroles  un  moyen  victorieux  de  démonstration  pour 

fondsM^propnét^®''  ^ " posséd’er'^ des 

Cest  , pour  une  institution  essentiellement  spirituelle  et 
xel  gieuse  , une  dégénération  aussi  choquante  de  s’attribuer 

I.  «.“.iordîfSi’s^ 

est  incontestable  qa^îes  dons 
^lutuels  disinbues  entre  les  membres  du  corps  plàitique  de- 
meurent sous  la  garde  et  sous  l’autorité  de  la eccle- 
siastique. Enfin,  comme  la  société  dépend  de  l’ordre  sacer- 
dotal dans  tous  ses  rapports  avec  la  religion  et  ses  mystères 
de  meme  tout  1 ordre  ecclesiastique  est  soumis  à l’état  dans 
tous  ses  rapports  civils  ; et  rien  âe  temporel  ne  peufftre  en 
ou  dTum^r^  ‘i'^‘l“™=ttation,  de  dépôtf  de  salaire. 

Les  richesses^ affectées  à l’église  sont  donc  nne  branche  de 
la  ressource  publique  et  demeurent  imprescriptiblement  sou- 
mises au  régime  de  a puissance  publique.  Elles  sont  un  ra- 
meau de  la  force  sociale,  qui  ne  fait  qui  se  commuZuer  préC 
canementa  la  sphere  religieuse,  parce  que  cette  sphere  ren 
ferme  des  hommes  et  des  besoins  ; mais^e  rameau  reste  sols 
la  domination  de  la  même  main  qui  en  soutient  le  trolc!  ïf 
» dans  leglise  , et  la  nation  n’a  jamais  pu  oublier  nu’elle 

possédé  mvar.ablement  la  liberté  de  changer  le  mode  de  cir! 
culauon  dont  elle  pourvoyoit  ci-devant  à la  subsistance  des 
ministres  de  son  culte.  Elle  a eu  de  tout  temps  le  droit  de 
retirer  vers  elle  ce  rameau,  d’en  confondre  le  produit  Int 

la  masse  totale  du  trésor  de  îetat  pp  rU  u j 
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Voila  des  principes  qui  tiennent  à la  nature  des  choses 
aussi  bien  qu  aux  elémens  de  la  religion,  et  qui  ont  pourtant 
contie  eux  les  idees  des  théologiens.  Mais  qu’on  doif  se  sar- 
religion  avec  la  théologie  ! ce  sont^les 
scholastiques  qui  ont  entièrement  obscurci  et  détourné  le  sem 
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sublime,  cîe  J’enseîgnement  de  la  foi  , et  qui  ont  entretenu  jus- 
qu'à nos  jours  une  tradition  de  préjugés  qui  a terni  la  gloire 
de  1 eglise  troublé  sa  tranquillité  , et  qui  est  encore  aujour- 
d’hui une  source  intarissable  de  divisions  et  de  débats  entre  les 
ministres  du  sanctuaire  , et  les  organes  de  la  patrie.  La  religion, 
bien  dégagée  de  tout  ce  qui  n’est  pas  elle  , et  bien  nettoyée  de 
tout  le  vernis  classique,  dont  ses  mélancoliques  commentateurs 
l’ont  défigurée,,  ne  rencontreroit  nulle  part  d’ennemis  ni  de 
détracteurs,  parce  qu’elle,. est  de  sa  nature  la  plénitude  de  la 
raison  , et  la  suprême  perfection  de  la  vraie  philosophie.  L’in- 
crédulité ne  vient , pas  de  la  haine  de  la  véritable  doctrine  de 
la  foi:  elle  est  née  de  l’indignation  des  esprits  réfléchis  , con- 
tre le  sens  faux  ou  ex,agérp  dont  la  théologie  a couvert  la  sa-, 
gesse  et  la  sobriété  de  l>nseignement  évangélique. 

Non  , ce  n’est  pas  la  religion  qui  s’alarme  aujourd’hui  de 
voir  les  richesses  de,  ses  ;p.rêtres  réunies  aux  propriétés  natio- 
nale. Elle  loue,  elle  ordonne  même  çe  retour  des  choses  à 
leur  ordre  primitif  et  naturel.  Si  ses  pontifes  et  ses  pasteurs 
n’eussent  consulté  que  son  esprit , au  moment  où  les  repré^ 
sentans  de  la  nation,  ont.  commencé  d’arrêter  leur  regard  sur 
les  maux  dont  le  sein  de  la  nation  leur  offroit  le  déplorable 
tableau  , on  les  eût  entendus  ,.  avec  un  tendre  ravissement , 
adresser  à l’Assemblée  ce  langage  digne  des  temps  apostoli- 
ques. 

« Chers  concitoyeiis  ! la  patrie  est  en  danger , et  nous  possé- 
>>  dons  de  grandes  riches.  Le  temps  pressé,  et  ce  n’ek  pas  le 
» moment  de  discuter  et  de  régler  quels  sont  les  droits  du 
sacerdoce  sur  les.  fonds  ,que  la  bienfaisance  et  la  piété  ont 
>>  attribués  à l’église.-  La, France  demande  de  nous  un  sacrifice 
>>  extraordinaire.  Malheur  à nous,  s’il  étoit  une  seule  privation 
» qui  pût  nous  çoûtqr  des-  rép^Lignances  ou  des  regrets  ! nous 
» venons  donc  déposer  aux- pieds  de  cette  nation  aimable  et 
^ malheureuse,  nos  possessions  , notre  or,  notre  substance  , 
notre  sang , s’il  le  faut.  Renversons  dès  ce  moment  la  bar- 
» riere  qui  séparoit  le  trésor  de  l’église  de  celui  de  l’empire^ 
» Que  nos  biens  s’unissent  et  se  confondent , comme  nos 
» esprits  et  nos  cœurs  , pour  la  restauration  de  la  félicite' 
» commune.  La  religion  elle-même  vous  offre  l’arf^ent  et  l’or 
» de  ses  sanctuaires  j elle  vous  ouvre  ses  temples  j elle  vous 
» abandonneroit,  si  ce  sacrifice  étoit  nécessaire  au  salut  de 
» tous  , jusqu’aux  pierres  de  ses  parvis  et  de  ses  autels.  Ce 
» n’est  pas  de  l’appareil  éclatant  dont  la  magnificence  des 
>>  souverains  et  la  piété  des  grands  ont  environné  ses  taber- 
» nacles  , quelle  tire  sa  grandeur.  Les  secours  humains  ne 
» peuvent  être  nécessaires  à une  économie  que  le  ciel  sou- 
tient  de  toute  sa  force.  Trop  hèuréüx , ô vénérables  dépo- 


ÿ sîtaires  dès  vœux  de  la  nation,  lorsque  nos  yeux  s é repo- 
>>  seront  sur  le  doux  spectacle  de  la  félicité  des  François  , 
» d’aller  adorer  sous  des  tentes  , et  dans  des  vases  d’argile, 

les  mystères  d’humilité  et  de  pauvreté  dont  le  divin  fonda- 
» teur  du  christianisme  nous  a laissé  l’adorable  dépôt  1 

L’Assemblée  eut  fondu  èn  larmes , en  entendant  un  tel 
discours  , et  toute  la  nation  eût  juré  à ses  pasteurs,  un  res- 
pect et  un  dévouement  éternél.  Mais  l’esprit  dè  luxe  et  d’os- 
tentation dans  des  ecclésiastiques  remplis  defesprit  du  monde, 
èt  des  terreurs  religieuses  mal  conçues  dans  des  prélats  et  des 
prêtres  pleins  de  vertus  et  de  bonne  foi , ont  pensé  produire' 
une  scission  fâcheuse  , provoquer  le  déchaînement  du  peuple 
contre  tout  l’ordre  ecclésiastique,  et  perpétuer  la  cause  des 
jnouv"^mens  et  des  tioübîes  qui  n ont  déjà  que  trop  serré  le 
cœur  de  tous  lés  bons  citoyens.  ' ' 

Ne  seroit-il  pas  affreux' que  les  amis  de  la  patrie  et  du  boni 
ordre  fussent  obligés  de  compter  des  prêtres  parmi  les  insti-- 
gateurs  de  Complots  dangereux,  ët  que  lès  hommes  de  Dieu 
et  les  apôtres  de  la  paix  fussent  rriis  au  nombre  des  hommes 
turbulens  dont  on  redoute  les  manœuvres  ? Que  deviendroit 
un  royaume  chrétien  , si  , dans -là.  crainte  d’une  insurrection 
qui  perdroit  tout,  on  ne  pouvoît  se  rassurer  sur  les  leçons  et 
sur  les  exemples  que  donneront  aux  peüples  les  seuls  hommes 
qui  aient  autorité  sur  les  pensées  et  sur  les  consciences  ? Ne 
faudroit-il  pas  que  le  plus  sûr  rempart,  dont  l’état  pût  s’étayer 
contre  les  convulsions  de  l’esprit  de  révolté,  fût  le  ministère 
ecclésiastique  ? et  la  imajeste  de^  notre  apostolat  , si  nous 
î’exercions  selon  l’esprit  de  nos  pr'einiers  prédécesseurs  , ne 
devroit-elle  pas  opposer  aux  mouvemens  des  peuples  subor- 
nés par  les  restes  de  l’aristocratie  , une  résistance  plus  invin-, 
cible  , que  toutes  les  forces  de  notre  milice  et  de  son  artil- 
lerie ? O prêtres  du  Dieu  de  la  concordé'!  cette  patrie  , dont 
vous  êtes  les  enfans  , se  jette  dans  vos  bras.  Chancelante  et 
éplorée,  elle  demande  à s’appuyer  sur  là  religion;  et  au  lieu 
d’aider  une  si  touchante  rencontre,  au  lieu  dè  coopérer  de  toute 
votre  force  à un  concert  si  doux,  vous  auriez  la  dureté  d’ar- 
mer la  religion  pour  achever  la  destruction  de  la  patrie  (i). 


(l)  Ce  îéeût  pas  été  , à mon  avis  , nn  rrès-hon  moyen  d’assurer  l’accord 
de  la  religion  et  de  la  connitution  , que  de  déclarer  , la  foi  ca- 

tholique. Je  suis  pénétré  de  especr  pour  les  vertus  et  les  bonnes  vues  de 
la  plupart  de  ceux  qui  on?  sollicité  u?i  pareil  decret.  Mais  ce  décret  seroit 
peut-être  devenu  une  S(  i rce  in  arlssaWe  de  divisions  et  de  haines.  Car, 
dès  que  la  religion  fai  " ^ de  la  législation,  il  est  impossible  qu’on  re- 

garde comme  Jideles  à lu  loi , et  comme  vrais  citoyens , des  hommes  qui 
irejettent  la  région  de  la  loi  et  de  l’état. 

C’est 


( <7  ) 

C'est  pourtant  ce  que  vous  faites,  prêtres  inconsidérés,  qui 
Vous  constituez  les  juges  des  représentans  de  la  patrie , qui 

Faites  entrer  iine  religion  dans  là  constitution  d’un  empire  , c’est  déci- 
der de  deux  choses  l’une  j ou  que  la  profession  publique  de  cette  religion 
est  commandée  à tous  les  citoyens  , ou  qu’il  est  permis  à tout  citoyen  de 
ne  se  soumettre  qu’à  une  partie  de  la  constiturion.Dans  le  premier  cas, vous 
détruisez  ce  que  vous  avez  établi  en  déclarant  les  droits  de  l’homme  , 
vous  enchaînez  la  pensée , et  vous  établissez  l’intolérance.  Dans  le  second  ^ 
Vous  ébranlez  votre  constitution  dans  tous  ses  points  ; parce  que  s’il  en 
est  un  seul  qui  ne  commande  pas  le  respect  et  l’obeissance , vous  né 
pouvez  plus  partir  d’aucun  principe  certain,  pour  attribuer  aux  autres  un 
caractère  plus  sacré  et  plus  inviolable. 

Il  est  donc  aussi  dangereux  q^u’il  est  contradictoire, de  rendre  la  religion 
constitutionnelle,  dans  un  état  où  l’existance  civile  est  accordée  à d’autres 
qu’à  ceux  qui  la  professent.  C’est  la  vérité  et  l’évidence  même  du  catho- 
licisme , qui  rend  ici  le  danger  plus  imminent.  Comme  il  n’y  eut  jamais 
aucun  culte  dans  l’univers  où  la  persuasion  fut  aussi  fondée  et  aussi  pro- 
fonde , il  est  naturel  que  les  écarts  du  zele  y aient  été  de  tout  temps  plût 
terribles  qü’ailleürs  ; en  sorte  que  c’est  à cause  de  sa  divinité  et  de  sa 
majesté,  que  la  religion  romaine  ne  devroit  entrer  dans  la  religion  d’au- 
cun peuple.  Cette  considération  bien  approfondie  sulfiroit  pouf  tranquil- 
liser la  pieté  de  ceux  qui  croie.ut  la  foi  abandonnée,  et  qui  ont,  contre 
la  fausse  philosophie  , une  haine  dont  l’excès  les  conduit  à fùir  la  vé- 
ritable; 

« Le  christianisme, ^fi  J.  J.  Rousseau. dans  son  principe  une  religion 
'y>  universelle  i qui  n’a  rien  d’exclusif,  rien  de  local  , rien  de  propre  à 
» tel  pays  plutôt  qu’à  tel  autre.  Son  divin  auteur  embrassant  également 
» tous  les  hommes  dans  sa  charité  sans  bornes,  est  venu  lever  là  bar- 
» riere  qui  séparoit  les  nations  , et  réunir  tout  le  genre  humain  en  un 
» peuple  de  freres  : car  en  toute  nation  , celui  qui  le  craint  et  qui  s’adonne 
» à la  justice  , lui  est  dgreable.  » ( Act.  X.  ? 3.  ) 

Tout  gouvernement  où  la  religion  est  incorporée  à la  loi , est  une 
théocratie  ou  une  tyrannie;  Vraie  ou  fausse  » une  religion  est  par  sa 
nature  , un  ordre  excentrique  à tout  système  social , et  ne  peut  produire 
entre  les  hommes  que  des  rapports  étrangers  à leurs  relations  politiques. 
Elle  affecte  directement  nos  facultés  intellectuelles  , èt  a pour  objet  élé- 
mentaire et  fondamental  de  maintenir  et  de  perfectionner  la  communica- 
tion naturelle  de  nos  esprits , avec  la  souveraine  intelligence.  Or , des 
législateurs  n’étant  juges  que  de  ce  qui  est  nécessaire  ou  utile  au  maintien 
de  notre  correspondance  et  de  notre  unité  avec  le  corps  de  la  société  , 
il  s’ensuit  que  leur  puissance  sur  les  hommes  est  circonscrite  dans  le 
cercle  de  leurs  actions  et  de  leurs  habitudes  physiques  » et  ne  peut  jamais 
atteindre  la  pensée  et  le  vouloir. 

Ce  n’est  pas  qu’une  religion,  sur- tout  telle  que  la  catholique,  n’aic 
une  influence  bien  essentielle  sur  le  bonheur  de  la  société  , et  qu’elle 
n’en  soit  le  plus  sûr  et  le  plus  inébranlable  appui.  Mais  porter  une  loi  en 
sa  faveur  ne  feroit  que  dénaturer  son  caractère  universel  et  divin , annon- 
cer son  déclin  parmi  nous  , et  faire  croire  à un  peuple  habitué  à ne  la  voir 
soutenue  que  de  sa  propre  divinité  f qu’une  force  humaine  lui  est  devenue 
nécessaire.  Il  faut  qu’elle  se  maintienne  par  la  bonté  intime  du  gouver- 
nement , par  l’ascendant  et  par  l’incorruptibilité  des  vertus  sociales  , par 
l’austere  probité  des  principes  , par  la  franchise  et  la  loyauté  des  senti- 
mens  en  sorte  que  le  respect  de  ses  dogmes  et  la  pratique  de  ses  préceptes 
soient  comme  un  effet  de  la  p«nte  natucelle  des  nta^ûtods  et  des  mœurs  pu- 
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semez  de  toutes  parts  vos  raisonnemens  théologiquas  , qui 
vous  armez  de  l’autorité  de  Dieu,  contre  les  efforts  de  la 


hliques.  Car  ces  moyens  sont  les  seuls  qui  puissent  affermir  et  perpétue^ 
le  revne  delà  religion  parmi  nous.  Une  loi  prêteroit  de  nouvelles  armes 
aux  ennemis  de  la  foi  ; sans  ajouter  un  seul  motif  réel  à tous  ceux  qui  ont 
iusqu’ici  attaché  les  vrais  hdeles  à l’amour  et  à l’observation  de  l’évangile. 

Une  religion  divine  déclarée  nationale , estime  chose  aussi  insignifiante, 
aussi  ridicule , aussi  inutile  , que  si  l’on  décrétoit  que  le  soleil  est  l’astre 
national , et  le  seul  qui  réglé  la  succession  des  nuits  et  des  jours  dans 
l’empire.  Car  , de  part  et  d’autre  , vous  rétrécissez  la  destination  natu- 
relk  des  choses  , et  vous  donnez  un  caractère  de  hcalïte  à ce  qui  em- 
brasse tout  l’univers , et  appartient  à tout  le  genre  humain.  Les  nations 
qui  vous  haïroient  , mépriseroient  aussi  votre  culte  , de  peur  de  vous 
Ressembler  en  quelque  chose  , et  de  ^paroitrç  estimer  vos  loix.  La  yaie 
reiielon  ne  peut  être  une  relation  d’erat  à état , mais  une  relation  de  la 
terre  au  ciel.  Elle  ne  doit  donc  appartenir  à la  physionomie  politique 
d’aucun  peuple.  Son  essence  est  d’être , comme  la  vie  et  la  pensee  , un 
attribut  commun  à toute  notre  espece.  En  un  mot  , une  religion  qui 
est  de  droit  , celle  de  tout  l’univers  , ne  peur  être  nationale  quedejait , 
c’est-à-dire , par  l’obstabie  accidentel  qui  limite  son  régné  a certaines 

Aifsd*  jamais  Jesus-Christ  ni  les  apôtres  n’ont  demandé  rendît 

LVa/ela  religion  qu’ils  ont  annoncée.  Ils  ont  proposé  qu’elle  fût  reçue  : 
et  ce  mot  doit  être  bien  remarqué  , car  il  est  souvent  répété  dans  les 
évan'^iies  et  dans  les  écrits  des  apôtres , comme  pour  nous  luire  enten- 
dre a quel  titre  une  économie  divine  peut  s’établir  dans  une  société 

î/évanf^ile  fut  proposé  aux  Juifs,  comme  la  suite  , la  perfection  et 
le  dernier^ccomplissement  de  la  religion  de  Moïse,  qui  etott  constitu- 
tionnelle , puisque  le  régime  civil  des  Hébreux  etoit  theocratique.  Ce- 
pendant lorsqu’ils  refusent  de  reconnoître  le  messie  et  son  enseignement  , 
on  ne  leur  reproche  pas  de  manquer  à leur  gouvernement^  on  ne  leur 
renroche  que  de  manquer  à la  vérité  , et  de  ne  pas  recevoir  celui  qu  ils 
attendoienu  II  s’m  présenté  , dit  l’évangéliste  , devant  sa  propre  JamiLLe  , 
et  le^  siens  ne  Vont  point  reçu.  Mais  pour  ceux  qui  1 ont  reçu  , il  leur  a 

dorn/le  vou, O, r de  devenir  tnjuns  de  Dieu Jesus-Chnst  en  en- 

-«ovan!  Js  apôtres , emploie  toujours  ce  langap  , si  Ion  vous  reçoit  , 
si  Von  vous  recette  ; et  ceux-ci,  en  allant  remplir  leur  mission,  disoient 
aux  Juifs  indociles  ; c était  ayons  qu’il  fallait  d’ahord  apporter  le  royaume 
de  Dieu.  Mais  puisque  vous  U repousse^  , et  que  vous  vous  juge'^  vous  memes 
ïnàlunes  de  le  recevoir , nous  allons  nous  Tourner  du  cote  des  nafiOTij.  Une 
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une  telle  n-uopijun  iwwi. 
plus  glorieux  d’être  contredite  et  pers.écutee 
loix  et  les  réglemens  des  empires. 

Combien  elle'paroissoit  adorable  et  touchante , lorsque  ces  premiers 
e^  humbles  organes  ne  demandcèieiu  rien  pour  elle  aux  maîtres  du 
monte,  sinon  Velle  fût  soufferte!  Quelle  eût  eié  b reconno.ssance  et 
la  joie  de  ces  hommes  austères  et  vénérables,  si  , présentant  a une  nation 
L flambeau  de  l’évangile  , cette  nation  peu  .contente  d accuiUir  ce  grand 
don  du  ciel  avec  respect , se  fût  occupée  des  moyens  de  le  hxer 
milieu  d’elle;  quelle  eût  donné  des  temples  au  Dieu  des  chietuns , 
pourvu  à U majesté  de  son  culte  , écarté  tout  ce  qui  en  blesse  la  sainteté. 


(19) 

W.tu  peur. assurer  la  paix  de  la  terre,  et  qui  croyez  accom- 
plir la  volonté  du  ciel  , en  opposant  des  erreurs  religieuses  au 
régné  de  la  raison  et  delà  justice. 


^sure  l existence  de  ses  prêtres  et  la  perpétuité  du  ministère  religieux, 
O”  "e  croyoit  pas  que  !a  grandeur  de  la  religion 
dépendu  d un  faste  humain,  et  qu’il  fallût  autre  chose,  pour  être  un. 
pasteur  imposant  et  révéré.,  que  d’étre  un  grand  saint.  Les  idées  et  les 
habitudes  ont  change  , et  les  hommes  dè  Dieu  sollicitent  actuellement' 
n T'  J t '^P,ffenre  de  gloire  et  de  prérogative  qui  soit  plus  a la 
porlee  du  besoin  qu’ils  ont  contracté  de  Commander  et  d’éblouir  le  trou- 
peau de  Dieu.  Jamais  celui  qui  n’a  à cœur  que  de  le  conduire  et  de 
le  sauver  , ne  trouvera  en  ce  que  la,  religion  catholique  n’est  pas  une  loi 
de  letat,  un  se^ieux  obstacle  à l’accomplissement  de  ce  doux  èt  sublime 


Ce  n est  donc  ni  la  vraie  religion  , ni  la  vraie  philosophie  qui  deman- 
dent un  decret  sur  le  culte  public.  , ^ 

l se  trouve  assurément  à la  suite  de.  la  déclaration  , des  signatures  qu! 
retiacent  a I œil  de  tous  les  lecteurs  , des  hommes  vraiment  adorables 
par  leurs  vertus  chrériennes  et  sociales.  Mais  il  y a aussi  du  côté  qui 
sesttù,  des  citoyens  et  des  prêtres  rrés'-bieri  connus  pour  leur  .inviolabl»s 
attachement  à la  religion  , et  pour  leur  fidelité  édifiante  à en  remplir  les 
saints  de-voirs  , a qui  pourtant  cette  déclaration  a valu  des  reproches  d’irré- 
iJgion  , de  lâcheté  , de  coupable  connivence  , etc.  ...  Des  diatribes  fou- 
droyantes sont  venues  du  fond  des  provinces  pleuvoir  sur  la  têie  de  leurs 
epresentans  les  plus  éstimés  , ét  les  plus  infatigablement  dévoués  a- 
I avancement  de  la  chose  publique. 

Parmi  les  excellens  ecclésiastiques  et  lès  députés  les  plus  pourvus  de 
essuyé  ces  explosions  d’un  zele  amer  et  mal- 
rerlechi , je  ^uis  citer  M.  l’abbé  Grégoire-  Je  ne  connois  point  de.  piètre 
plus  rempli  que  lui  de  l’esprit  de  son  état  , et  plus  profondément  pénétré 
de  la  vente  , de  la  grandeur  et  de  la  solidité  de  la  religion.  Ceux  qui 
vivent  avec  lûi  rendent  justice  à la  rigueur  de  ses  mœurs.  Quand  à ceux 
qui  ne  le  connoissent  que  par  Sa  conduite  dans  l’Assemblée  nationale  ». 
us  savent  éomment  il  s’y  est  montré,  et  s’il  y a déployé  de  vrais  talent 
ét  tout  le  sentiment  d’une  ame  pétrié'  d’humanité  et  de  patriotisme.  Ce» 
|)endant,  tandis  que_  dans  la  capitale  le  peuple  chérit  en  lui  un  défenseur  y 
qu  il  y jouir  derestinie  dé  tôus  les  gens  de  Bien  , et  que  ceux  mêmes  gui 
ne  pensent  pas  comme  lui , rendent  jiirstice  à la  droiture  de  son  ame  , et 
â la  bonne  foi  de  son  zele  pour  la  stabilité  de  la  révolution , bon  npiribré 
de  ses  compatriotes  et  dé  ses  confrères  le  traitent  dans  des  lettres  pleines 
de  bel  et  d ernporteni'ent , comme  un  homme  gagné  par  l’esprit  d’irréli- 
sacrifie  ses  principes  et  sa  conscience  au  fol  honneur  d’étre 
du  parti  le  plus  entreprenant  et  lé  plus  fort.  On  lui  fait  les  plus  impé- 
rieuses questions  sur  sa  façon  de  penser  et  d’agir.  . 

Pourquoi  n avoir  pas  sig  j la  déclaration  1 C’est  parce  qu’il  n’a  cru  ni 
necessaire , ni  sage  , ni  juste  de  souscrire  un  acre  qui  pouvoir  dépré- 
cier les  decrets  d’une  assemblée  a qui  l’estime  et  la  confiance  de  la  na- 
tion sont  necessaires , et  affoiblir  dans  l’esprit  du  peuple  le  respect  qu’ii 
a Voue  a ses  législateurs. 

Poumwi  avoir  adhéré  au  décret  touchant  la  vente  des  hiens  ecclésiasti- 
ques, Parce  qu  il  a cru  indispensable  et  pressant  de  sauver  l’état  , et  té- 
méraire de  résister  à l’emploi  d’un  moyen  légitime  pour  effectuer  cette. 
♦ grande  et  Ivonorable  délivrance. 


^ 2r 
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On  soutenoit,  il  ny  a pas  long-temps,  dans  un  journal 
justement  estimé  (i)  , et  dont  l’auteur , excellent  homme  et 
excellent  écrivain,  est  avantageusement  connu  par  des  ouvra- 
ges d’un  mérite  solide  et  supérieur  , que  l’abolition  de  la  dîme 
dépouille  l’ordre  ecclésiastique  d’un  droit  qui  lui  vient  de 
Dieu.  Au  moins , il  part  d’un  principe  qui  conduit  à accréditer 
cette  opinion;  car  il  remonte  aux  dîmes  possédées  par  la 
tribu  de  Lévi  , dès  l’entrée  des  Israélites  dans  le  pays  de 
Chanaam,  en  vertu  de  cette  disposition  prononcée  cle  la 
bouche  de  Dieu  même  : J’ai  donné  aux  enfans  de  Lévi  la  passes- 
sion  de  toutes  les  dîmes  , à cause  des  fonctions  quils  exercent  de- 
vant mes  autels.  ( Numer.  chap.  i8.) 

Il  me  paroît  évident  que  c’est  faire  là  un  emploi  très-abusif 
des  saintes  écritures , et  qu’il  n’y  a absolument  rien  de  commun 
entre  les  dîmes  affectées  à l’ordre  lévitique  de  l’ancienne  loi 
et  celles  qui  se  sont  établies  en  faveur  du  sacerdoce  de  la  loi 


Pourquoi  se  mettre  du  cluh  des  Jacobins  ? Parce  que  trois  ou  quatre 
cens  hommes  choisis  par  leurs  concitoyens  , pour  faire  partie  de  la  repré- 
sentation nationale  , ne  peuvent  être  trois  ou  quatre  cens  scélérats  réunis 
pour  perdre  la  religion  et  f état , et  que  s’il  s’y  trouvoit  quelques  âmes 
perverses  capables  d’y  inspirer  des  vues  frénétiques  et  désastreuses , ce 
seroit  pour  les  hommes  modérés  et  sages , une  raison  d’y  porter  le 
contre-poids  de  la  raison  et  des  vertus , et  de  ne  pas  laisser  à eux-mêmes» 
ceux  qui  ne  seroient  animés  que  par  la  hardiesse  de,  tout  dire,  et  la 
passion  de  tout  bouleverser. 

Pourquoi  avoir  épousé  la  cause  des  Juifs  , et  débité  des  brochures  et  des 
motions  pour  leur  faire  accorder  Vétat  civil  / Parce  que  la  cause  des  Juifs 
est  celle  de  l’humanité  , et  que  la  religion  elie-même  sollicite  leur  incor- 
poration dans  la  société  des  autres  hommes.  Car , puisque  la  tradition 
du  peuple  juif  et  celle  du  peuple  chrétien , ne  font  ensemble  qu’une 
même  suite  de  choses  et  que  les  écritures  des  deux  testamens  ne  compo- 
sent qu’un  même  corps  et  itn  même  livre , cette  unité  ne  doit- elle  pas 
aussi  rassembler  en  une  même  famille  les  disciples  de  Moïse  et  ceux  de 
Jesus-Christ  l Et  parce  que  les  premiers  n’ont  pas  le  bonheur  de  voir , 
comme  vous  , que  Jesus-Christ  a achevé  l’édifice  dont  Moïse  avoit  posé 
le  fondement,  en  êtes-vous  moins  les  uns  les  autres,  l’objet  du  même 
dessein,  et  les  dépositaires  des  tnêmes  promesses,^  C’est  votre  mépris 
qui  a fortifié  l’incrédulité  des  Juifs,  Lorsqu’ils  seront  fondés  à vous  aimer 
et  à vous  regarder  comme  leurs  freres , ils  estimeront  une  croyance  oii 
ils  trouveront  des  hotpmes  si  indulgens  et  si  bons  ; et  le  désir  de  vous 
ressembler  et  d’acquérir  des  qualités  aussi  aimables,,  ne  sera  pas  le  moins 
puissant  de  tous  les  nouveaux  motifs  qu’ils  auront  de  mieux  examiner 
ceux  qui  vous  attachent  au  christianisme. 

Vertueux  et  sensible  ami  ! votre  cœur  affligé  est  venu  s’épancher  dans 
le  sein  de  celui  qui  guida  vos  premiers  pas  dans  la  carrière  des  sciences» 
Puissent  mes  tendres  sentimens  vous  adoucir  pendant  quelques  momens 
les  amertumes  dont  d’injustes  préventions  abreuvent  vos  plus  glorieux 
jours  ! Mais  vous  avez  une  ressource  plus  solide  contre  l’importunité  des 
contradictions  humaines , car  vous  viv^z  avec  votre  conscience  i c’est  une 
«ompagne  qui  devra  toujours  vous  consoler  de  tout. 

(i)  Journal  ecclésiastique.  Octobre  1789. 


nouvelle  dans  des  temps  si  éloignés  du  régné  des  Hébreux,  et 
même  de  la  naissance  du  christianisme. 

L’attribution  de  la  dîme  à la  tribu  de  Lévi  n’étoit  qu’un  lot 
représentatif  de  son  droit  à partager  avec  les  autres  familles  les 
terres  et  les  villes  du  pays  que  Dieu  avoit  donné  au  corps  de 
la  nation.  Si  elle  n’eût  eu  la  dîme  , il  eût  fallu  lui  affecter  un 
fonds  , et  la  comprendre , avec  les  autres  , dans  la  répartition 
qu’on  fit  des  champs  et  des  vignes  de  cette  contrée.  C’étoit 
donc  une  possession  de  même  espece  , que  celle  de  tous  les 
Israélites.  Ceux-ci  ne  payoient  pas  la  dîme  à la  tribu  de  I.évi, 
comme  une  rétribution  due  aux  fonctions  des  ministres  de  la 
religion,  mais  comme  la  valeur  d’une  part  proportionnelle  du 
fonds  total  , à laquelle  cette  tribu  avoir  un  droit  rigoureux  et 
indépendant  de  sa  destination  à servir  les  autels  , de  sorte  que 
si  la  nation  eût  détruit  l’institution  religieuse  , cette  révolu- 
tion n’eût  pu  rien  changer  à l’état  temporel  de  la  famille  lévi- 
tique  , et  qu’il  eût  fallu  lui  laisser  la  dîme  , ou  reprendre  sur 
la  totalité  des  fonds  nationaux  , de  quoi  lui  composer  sa  pro- 
priété tribulitienne. 

En  un  mot  , la  dîme  lévitique  étoit  de  droit  absolu  , de 
droit  divin  , de  droit  civil  , et  de  tous  les  droits  de  la  nature 
et  de  la  justice  ; parce  qu’elle  faisoit  partie  des  éîémens  de 
l’association  hébraïque  , qu’elle  tenoit  à leur  premier  pacte 
social  , et  quelle  appartenoit  à l’organisation  primaire  de  leur 
gouvernement.  Si  , les  choses  étant  ainsi  ordonnées  , les  an- 
ciens , les  juges  , ou  les  représentans  du  peuple  Hébreu  eus- 
sent voulu  entreprendre  l’abolition  de  la  dîme  , c’eût  été  at- 
tenter du  même  coup  à toutes  les  propriétés.  Celle  de  Lévi 
ne  pouvoit  être  attaquée  , sans  qu’on  ébranlât  toutes  les^  posses- 
sions , et  qu’on  fît  chanceler  tous  les  appuis  de  la  sûreté  civile. 
C’est  donc  avec  raison  , que  lorsque  Dieu  venoit  de  régler  le 
sort  des  Lévites  , les  Israélites  ne  lui  ont  point  dit  que  cette 
triBu  n étoit  pas  habile  à posséder,  (i)  Certes  , cette  disposition 
n’a  rien  qui  offre  le  moindre  rapport  avec  la  dotation  de  nos 
églises  , et  les  fondations  faites  en  faveur  des  ministres  de 
notre  culte  religieux:  les  Lévites  avoient  leur  part,  comme 
citoyens  , et  comme  étant  un  douzième  de  la  nation  , à la 
possession  de  l’état  ; et  ce  n’est  que  la  circonstance  acciden- 
telle de  leurs  fonctions  sacerdotales.,  peu  compatibles  avec  les 
soins  de  la  vie  agricole  , qui  a déterminé  l’échange  de  cette 
part , contre  le  droit  de  lever  la  dîme  de  toutes  les  produc- 
tions du  territoire. 

Il  ne  pouvoit  venir  en  pensée  à personne  de  se  plaindre  de 


(i)  Voyez  la  partie,  ci-dessus  citée,  du  journal  ecclésiastique,  pag. 
170- 
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rofr.  sa  propriété  cîiargée  de  cet  impôt  ; parce  que  chaque  tribu 
6avoit  bien  que  sa  portion  se  trouvoit  augmentée  par  cette 
.charge  même  , et  qu’exempte  de  cette  contribution  , il  auroit 
fallu  diminuer  son  fonds  pour  en  faire  un  à la  tribu  de 
Léid. 

lî  a plus  , cette  tribu  ii  etoit  pas  , comme  notre  clergé  , 
exclusivement  appliquée  au  ministère  spirituel  de  la  religion; 
elle  éîoit  une  corporation  tout  à la  fois  sacerdotale  , civile  et 
militaire.  On  ne  voit  nulle  part  , dit  M.  Fleury  , qu’aucun  des 
ernplois  publics  lui  fût  interdit.  Elle  portoit  les  armes  , elle 
faisoit  la  guerre  ; et  c’étoient  les  sacrificateurs  qui  sonnoient  ' 
de  la  trompette  à l’armée  , pour  la  convocation  des  assem- 
blées , et  pour  la  publication  des  réglemens  et  des  loix. 

L’existance  temporelle  des  Lévites  , ainsi  que  leur  ininistere 
religieux  , se  trouvent  donc  incorporés  et  confondus  dans  les 
conventions  élémentaires  de  la  société  à laquelle  ils  appar- 
tiennent. Leur  sort  se  trouve  identique  à la  constitution  de 
la  république  , et  comme  attache  au  cœur  même  du  régime  des 
Hébreux, 

Mais  qu’une  institution  religieuse  vienne  s’élever  au  milieu 
d’une  société  dont'  la  marche  est  fixe  et  réglée  depuis  long- 
temps , où  la  répartition  des  biens  est  faite  , et  tout  l’ordre 
des  propriétés  établi  , n’est-il  pas  de  la  plus  palpable  évidence, 
que  cette  institution  ne  peut  rien  changer  à la  forme  écono- 
mique de  l’état , ni  y devenir  une  nouvelle  racine  de  posses- 
sions et  de  domaines  l 

N’est-il  pas  évident , si  la  formation  des  Israélites  en  une 
puissance  souveraine  eût  préexisté  à l’établissement  de  la  sa- 
crificature  lévitique  , si  la  distribùtion  des  terres  et  des  riches-  ; 

ses  de  Chanaam  eût  été  déjà  faite  , et  si  la  tribu  de  Lévi  eût  \ 

par  conséquent  reçu  sa  part  , comme  les  autres  familles  , à 
i’époque  de  la  répartition  générale  , n’est-il  pas  évident  que  i 
cette  tribu  n’auroit  eu  rien  à revendiquer  en  vertu  du  minis- 
tere  religieux  qu’elle  avoit  à exercer  par  la  suite  au  milieu  de  j 

|a  nation  ? Comme  partie  dit  corps  national  , son  état  étoit  J 

fait.  Elle  ne  peut  posséder  que  sous  ce  caractère.  Car  la  société  ' 

ne  connoît  les  hommes  que  par  leurs  rapports  civils  , et  rien 
de  spirituel  ne  peut  doubler  à ses  yeux  , ni  notre  prix  , ni  nos  J 
besoins  , ni  nos  droits.  Si , dans  cette  supposition  , les  Lévites  ^ 

eussent  prétendu  ajouter  à leur  possession  civile,  des  passes-  j 

sion  sacerdotales  sur  les  champs  et  sur  les  fruits  des  autres  v 

jtribus  , la  nation  indignée  les  eût  punis  comme  profanateurs  J 

publics  de  leur  état  , comme  des  hommes  perdus  par  l’ava-  -j 

rice , et  décidés  à vendre  les  bénédictions  du  ciel  à leurs  con-  J 

ptoyens.  ^ J 

petto  obpryation  , la  plus  naturelle  et  la  plus  simple  1 
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puisse  faire  , me  paroît  décisive  sur  le  point  que  nous  exami- 
nons. Elle  rend  trés-sailIante  la  disparité  qui  différencie  1 an- 
cien état  lévitique  et  notre  état  ecclésiastique  , et  l’absurdité 
où  se  jettent  ceux  qui  veulent  nous  présenter  le  droit  du  clergé 
sur  les  dîmes  , comme  une  extension  du  droit  divin  qui  les 
attribuoit  à la  tribu  de  Lévi. 

Il  n’y  a point  de  part  sacerdotale  , dans  ün  pays  où  toutes 
les  parts  ont  été  faites  avant  que  le  ministère  sacerdotal  vînt 
s’y  établir.  Si  votre  part  civile  est  insuffisante  ou  nulle  , votre 
caractère  de  ministre  de  la  religion  vous  donne  des  droits  a 
des  secours  de  la  part  de  ceux  qui  reçoivent  votre  enseigne- 
ment. Vos  disciples  vous  doivent  la  subsistance.  L’état  lui- 
même  doit  assurer  votre  sort  temporel  , lorsque  la  religion  , 
dont  vous  êtes  l’instituteur  , est  devenue  nationale,  (i) 

Les  choses  se  sont , en  effet  , ordonnées  suivant  ce  prin- 
cipe , dans  l’économie  du  christianisme  ; et  l’idée  d’attribuer 
à l’église  la  propriété  des  secours  temporels  que  la  bienfaisance 
des  particuliers  , ou  la  piété  publique  ont  voulü  faire  circuler 
dans  son  sein  , est  une  erreur  , née  dans  des  temps  fort  éloi- 
gnés des  grandes  époques  du  christianisme  , et  un  effet  corn- 
posé  de  l’altération  graduelle  des  principes  de  la  saine  anti- 
quité, et  de  la  décadence  de  l’esprit  chrétien  dans  le  clergé. 

(I)  Mais  ce  devoir  ne  peut  changer  l’ancien  ordre  des  propriétés  , 
qui  sont  toutes  essentiellement  civiles  ou  laïques.  Leur  nature  est  immua- 
hle.  Un  fondateur  peur  Lien  renoncer  pour  lui  et  pour  sa  postérité  , à ce 
qu’il  détache  de  sa  portion  de  propriété  , pour  être  appliqué  au  service 
de  la  religion  ou  au  besoin  dé  ses  prêtres.  Mais  il  ne  peut  changer  le 
caractère  primitif,  spécifique  et  constitutionnel  de  cette  propriété,  et  la 
rendre  ecclésiastique  ; parce  qu’aucun  citoyen  ne  peut  altérer  la  forme 
sous  laquelle  le  fonds  total  de  l’état  a été  réparti  des  le  commencement. 
Il  n’y  a qu’un  moyen  , pour  faire  servir  à l’usage  de  l’église  , ce  qui  est 
à lui  : c’est  de  rendre  sa  propriété  nationale,  à’ individuelle  qu’elle 
étoit,  en  expliquant  ses  vues  à la  nation  ; de  sorte  que  toutes  les  dota^ 
lions  et  toutes  les  fondations  ecclésiastiques  , définies  selon  leur  idée 
élémentaire  et  précise  , ne  sont  que  des  dons  faits  à l’état  -pour  l’église  , 
et  non  des  biens  donnés  à l’église.  Si  l’état  lui  en  a laissé  l’administration 
jusqu’à  nos  jours  , il  n’a  jamais  pu  oublier  ni  méconnoître  , par  çet  acte 
de  confiance  , son  domaine  suprême  et  imprescriptible  sur  le  fond  de  la 
religion. 

Vous  me  direz  que  les  fondateurs  ont  eu  intention  de  donner  pu 
et  simplement  à l’église , et  non  à d’autres...  Je  vous  réponds  que  tout 
fondateur  a voulu  donner  à l’église  selon  la  loi  , et  en  subordonnant  ses 
dispositions  aux  réglés  éternelles  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Je  vous 
réponds  qu’aucune  disposition  en  faveur  de  l’église  , ne  peut  changer  sa 
constitution  , ni  la  rendre  habile  à un  mode  de  posséder  qui  est  contre 
sa  nature.  C’est  ici  le  cas  d’appliquer  ce  vieil  axiome  : Quidquid  recipi- 
tur , ad  modum  recipientis  accipkur  ; c’est-à-dire  : Tout  ce  qui  est  reçu  , ne 
Test  que  selon  la  capacité  de  recevoir  qui  est  dans  le  sujet  qui  reçoit. 
L’homme  de  bon  sens,  et  surtout  l’homme  religieux , ne  veut  jamais 
rien,  que  selon  l’ordre  et  l’essence  dés  choses.  > 
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Jesus-Christ , dès  l’ouverture  de  la  sainte  et  admirable  car 
riere  qu’il  a parcourue  sur  la  terre  , professe  publiquement  que 
le  caractère  le  plus  marqué  de  sa  mission  divine  au  milieu  des 
hommes  , c est  |on  exclusion  de  toute  possession  temporelle. 
Le  fils  de  l homme  n a pas  ou  reposer  sa  tête.  Cette  proposition 
n a un  sens  , qu’autant  qu’elle  exprime  nne  négation  de  pro- 
priété. Et  remarquons  bien  qu’il  ne  s’agit  pas  simplement  ici 
d’un  état  de  privation  et  de  détachement,  choisi  par  des  prin- 
cipes supérieurs  , et  embrassé  par  une  vertu  extraordinaire. 
Mais  Jesus-Christ  l’indique  au  monde  , comme  le  signal  de  1^ 
venue  du  prince  du  si e de  futur  , comme  l’état  essentiel  de  l’insti- 
tution qu’il  vient  fonder  , comme  la  vérification  de  ce  que  les 
prophètes  ont  dit  de  la  nature  du  régime  chrétien  , et  de  k 
forme  du  ministère  évangélique. 

Remarquons  encore  que  l’économie  de  l’ancien  testament , 
et  celle  du  nouveau  , ne  sont  qu’un  même  dessein  , et  ne 
composent  qu’un  même  corps  et  qu’une  même  suite  de  reli- 
gion. Or , il  suit  évidemment  de  cette  vérité  , que  si  la  dîme 
eût  été,  de  droit  divin.,  la  propriété  de  la  religion,  elle  tomboit 
de  droit  divin  , dans  la  possession  du  sacerdoce  chrétien  au  moment 
où  il  fut  subrogé  à la  sacrificature  lévitique;  qu’à  la  naissance  de 
l’évangile  , le  temporel  de  la  réligion  échéoit  à Jesus-Christ  et 
aux  apôtres  , cornme  l’apanage  inviolable  et  indivisible  de  la 
véritable  église  , toujours  une  , dès  le  commencement  du 
mondé  , préparée  dans  les  âges  les  plus  reculés  , et  acheyée  à 
la  fin  des  temps.  La  translation  du  sacerdoce  entrai noit  donc 
nécessairement  celle  des  fonds  sacerdotaux. 

Que  Jesus-Christ  et  les  apôtres  aient  trouvé , dans  les  puis- 
sances et  dans  les  gouvernemens  , une  résistance  qui  arrêtât 
l’exécution  de  ce  transport , cette  résistance  ne  pouvoit  dé- 
truire le  droit  divin  , qui  auroit  assuré  un  temporel  sacerdotal 
aux  ministres  de  la  nouvelle  alliance  , et  qui  leur  auroit  attri- 
bué les  mêmes  jouissances  qu’il  avoit  affectées  à la  tribu  de 
Lévi.  Le  refus  de  laisser  a l’église  chrétienne  l’usage  d’un  droit 
fondé  sur  l’institution  de  Dieu  , eût  été  une  impiété  de  même 
espece  que  toutes  celles  que  Jesus-Christ  a si  souvent  repro- 
chées aux  scribes  et  aux  docteurs  de  la  loi  • car  ce  droit  eût 
fait  partie  de  la  doctrine  religieuse.  Le  fondateur  de  l’église 
évangélique  , dans  ce  cas  , eût  dû  l’enseigner  , le  soutenir  et 
le  revendiquer  , comme  tenant  au  corps  des  dogmes  sacrés  , 
et  avec  le  même  zeie  qu’il  a mis  à inculquer  et  à défendre, 
tous  les  autres  points  des  révélations  divines. 

Cependant  il  n’a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  tendît  à faire 
entendre  que  le  domaine  de  l’ancien  sacerdoce  devenoit  la 
propriété  de  la  nouvelle  église.  Il  reproche  , à la  vérité  , aux 
prêtres  de  la  synagogue , d’exiger  la  dîme  de  tous  les  fruits 
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4e  îa  terre,  et  d’imposer  au  peuple  des  obligations  onéreuse  , 
tandis  qu’eux-mêmes  se  dispensent  de  toutes  les  rigueurs  o 
la  loi.  Mais  il  ne  les  accuse  ni  d’injustice  , ni  d’usurpation. 

Lorsqu’il  envoie  ses  apôtres  prêcher  dans  la  Judée  et  la 
Galilée  la  venue  du  royaume  de  Dieu  , c étoit  bien  le  rnoment  , 
sinon  de  les  mettre  en  jouissance  des  biens  affectés  a 1 an- 
cienne sacrificature , du  moins  de  leur  déclarer  \gut  droit  , et 
de  les  instruire  de  ce  point  de  la  dispensation  de  Dieu  , 
chant  leurs  rapports  temporels  avec  leurs  concitoyens.  Mais  i 
ne  leur  fait  rien  envisager  de  semblable,  ni  pour  eux  , ni  pour 
leurs  successeurs.  Le  salaire  dû  à Vhomme  qui  travaille  -,  est  ^ 
que  source  de  subsistance  qu’il  leur  indique.  Voila  le  fonds  do 
l’église  chrétienne.  Car  c’est  toujours  à son  origine  , et  aux 
premières  époques  de  sa  fondation  qu’il  faut  remonter  , pour 
fixer  tous  les  genres  de  droits  que  Dieu  lui  a attribués.  Rien 
de  postérieur  au  temps  de  Jesus-Christ  et  des  apôtres  ne  peut 
former  un  droit  divin. 

Faites  bien  attention  à ces  paroles  : vous  n emporterei  avrc 
vous  , ni  argent  , ni  aucune  provision  ; car  l ouvrier  mérite  qu  on  lut 
donne  sa  nourriture.  Elles  expriment  distinctement  deux  choses  ^ 
l’une  , que  les  ministres  de  la  religion  n’ont  aucune  espece  de 
propriété  , en  vertu  du  ministère  religieux  , l’autre,  que  ceux 
qui  reçoivent  l’institution  religieuse  , doivent  la  subsistance 
aux  instituteurs  de  la  religion.  Voilà  , sur  ce  point  , le  droit 
divin  f puisé  dans  le  berceau  du  christianisme  , et , pour  ainsi 
dire  , dans  les  premiers  élémens  d®  1^  constitution  de 

l’église.  . r • 

Ne  dites  pas  qu’il  ne  s’agit  là  que  de  conseil  de  perfection. 
Car  le  ministère  ecclésiastique , étant  l’ouvrage  de  Dieu  , est 
un  état  parfait  par  sa  nature  , et  par  le  caractère  de  sa  desti- 
nation. Tout  ce  qui  est  conseillé  comme  une  perfection  aux 
fideles  , est  essentiellement  commandé  au  corps  des  pasteurs  , 
comme  un  attribut  de  leur  existence  sacerdotale  ; dès  qu  un 
genre  d’être  est  une  perfection  dans  le  chrétien  , il  est  une 
partie  intime  de  l’essence  ecclésiastique. 

C’est  pourquoi  , lorsque  les  fideles  de  l’église  de  Jérusalem 
commencèrent  de  former  une  association  chrétienne  , on  ne 
voit  pas  qu’ils  aient  songé  à ourdir  , au  moins  en  attendant  des 
temps  plus  heureux  , la  propriété  ecclésiastique  , ni  qu  ils 
aient  cherché  à faire  vivre  ce  droit  divin  , qui  auroit  assuré  des. 
possessions  , aux  ministres  de  l’institution  évangélique.  Ils 
étoient  si  persuadés  que  leurs  pasteurs  étoient  , par  état , une 
classe  détachée  de  l’orbite  sociale  quant  à toutes  les  relations 
économiques  , qu’au  lieu  de  penser  à distraire  , chacun  de  sa 
cote  héréditaire  , de  quoi  composer  la  propriété  sacerdotale , 
4s  Sf’accorderent  tous  à se  dépouiller  de  leurs  fonds  , pour 
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Nous  lisons  dans  les  constitutions  apostoliques 
l’évêque  avait  la  suprême  ADMINISTRATION  du  trésor  de  leglise  , 
jC?  quon  ne  craignait  pas  qu’il  en  abusât]  que  c était  a lui  que 
s’adressaient  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  secours  , qu  il  était  le 
pere  de  tous  les  pauvres  , et  le  refuge  de  tous  les  misérables^  ^Car  y 
est-il  dit  ensuite  , si  l’an  eût  soupçonné  sa  probité  , on  se  fut  bien 
gardé  de  lui  confier  V administration  des  biens  spirituels  , infiniment 
plus  précieux  que  toutes  les  richesses. 

Aussi  le  clergé  et  les  évêques  , même  des  plus  grandes 
ses,  vivoient-ils  très-pauvrement.  Ils  n’avoient  rien  qui  les 
distinguât  au  dehors  des  hommes  de  la  classe  la  plus  com- 
mune. On  voit  dans  les  actes  des  martyrs  , que  le  juge  inter- 
rogeant St.  Sabin  , évêque  d’Assise  , lui  demanda  quelle  étoit 
sa  condition  , et  s’il  étoit  esclave.  Ces  saints  pontifes  auroient 
cru  violer  le  plus  sacré  des  dépôts  , et  ravir  la  substance  des 
pauvres  , s’ils  se  fussent  permis  de  prendre  sur  les  aumônes 
de  Téglise  , de  quoi  fournir  à des  dépenses  superflues.  « Qui 
» pourra  s’étonner  après  cela  , dit  M.  Fleury  , de  1 affection 
» et  du  respect  que  les  bdeles  portoient  aux  prélats  l On 
» remarque  de  S.  Polycarpe  , que  c’étbit  à qui  le  déchausse- 
» roit  le  premier.  Il  étoit  ordinaire  de  se  prosterner  devant 
» les  prêtres  en  les  abordant , et  de  leur  baiser  les  pieds  , 
» en  attendant  leur  bénédiction.  On  se  tenoit  heureux  de 

loger  même  un  diacre  , ou  de  l’avoir  à sa  table » Ceux 

qui  disdnt  qu’il  faut  au  haut-clergé  un  certain  appareil  qui  en 
impose , ne  savent  gueres  en  quoi  consiste  sa  vraie  grandeur  , 
et  devroient  bien  lire  avec  attention  l’histoire  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l’église.  ^ r»  r 

« Au  temps  même  , dit  encore  M.  Fleury  (jF)  , ou  1 eglise 
» affranchie  des  troubles  de  la  persécution  , commençoit  a 
» jouir  de  la  liberté  qui  lui  donnoit  la  conversion  des 
» empereurs  , les  clercs  pratiquoient  la  vie  commune  , 
» comme  la  plus  parfaite  , à l’exemple  de  l’église  ^ de 
» Jérusalem.*  Ils  logeoient  en  même  maison  , et  mangeoient 
» en  même  salle  , autant  qu’il  étoit  possible  : du  moins  , us 
» ne  possédoient  rien  en  propre  , et  ne  subsistoient  que  de 

» ce  jque  l’église  leur  fournissoit » Pesez  bien  , lecteur  , 

les  paroles  suivantes  ; « On  soupiroit  depuis  trois  cens  ans 
» après  cette  paix  et  cette  liberté  , comme  un  état  où  I église 
» feroit  briller  sa  sainteté  à la  face  de  toute  la  terre  , et  ou 
» les  hdeles  serviroient  Dieu  sans  aucun  obstacle.  Mais  1 ex- 
» périence  ne  fit  que  trop  voir  que  la  persécution  étoit  plus 
» avantageuse.  » 

G’est  que  la  liberté  de  l’église  fut  l’époque  de  l’entrée  des 


(i  ) Const.  Aposr,  chap.  24. 
(i)  Mœurs  des  chrétiens. 


( 28  ) 

grandes  richesses  dans  l’ordre  ecclésiastique.  Tout  se  déaa- 
tura  et  se  déplaça  insensiblement  , à mesure  que  le  clergé 
s éloigna  de  son  institution  primitive.  Le  même  écrivain  que 
nous  venont  de  citer,  nous  dit  en  termes  exprès,  qu’en  Orient 
l egnse  de  Jesus-Christ  s affoiblissoit  par  les  hérésies  qui  dé- 
c Ji  oient  son  sein  , tandis  qu’à  l’Occident,  elle  subissoit  les,, 
memes  aécroissemens  , en  acquérant  des  revenus  et  des  sei- 
gneuries. Aussi  les  évêques  qui  conservoieiit , dans  ce  déclin 
du  costume  apostolique  , le  zele  des  anciens  principes , étoient 
sï  convaincus  que  des  possessions  et  des  rentes  dans  l’église 
etoient  le  renversement  de  sa  constitution  ; et  causoîent  l’en- 
tiere  degénération  de  son  régime  et  de  son  vrai  caractère  , 
C|uils  regrettoient  publiquement  les  temps  où  les  offrandes 
hdeles  étoient  l’unique  fonds  de  l’église  , et 
sutiisoient  pour  la  subsistance  des  pauvres  et  des  clercs,  et  pour 
tous  les  besoins  du  culte  religieux.  Saint  Augustin  offrit  mille 
de  rendre  les  fonds  que  son  église  possédoit  , et  qu’elle 
conserva  que  parce  que  le  peuple  ne  voulut  jamais  les  re- 
r.  (i) 

Mais  écoutons  attentivement  ce  morceau  d’un  sermon  de 
St.  Chrysostôme  : (2)  Save^-vous  , mes  très-chers  freres  , combien 
ont  ete  funestes  à Véglise^  votre  avarice  et  votre  indiférence  pour  les 
. Lorsque  vous  etie^  plus  détachés  des  choses  d ici-bas  , et 
que  vous  connaissiez  mieux  le  prix  de  V aumône , nous  pouvions  compter 
sur  des  ressources  toujours  renaissantes  pour  la  subsistance  des  pas- 
, des  vierges  et  de  tous  les  indigens  ; et  notre  ministère  , qui 
est  tout  spirituel,  et  entièrement  étranger  aux  choses  de  la  terre  , 
était  tel  que  Jesus-Christ  Vavoit  institué  ; cest-à-dire  , que  nous  ne 
possédions  rien  , et  qu^  nous  ne  vivions  que  des  libéralités  de  ceux  à 
qui  nous  donnions  le  pain  surnaturel  de  la  grâce  divine.  Mais  les 
choses  ont  changé  au  point , que  les  évêques  ne  pouvant  plus  s’at- 
tendre , comme  autrefois , aux  secours  casuels]  de  ta  charité  et  de  la 
bienfaisance  des  chrétiens  , ils  ont  été  contraints  de  solliciter  pour  les 
églises  , des  revenus  fixes  et  assurés  , de  peur  que  les  ministres  de 
î évangile  et  les  pauvres  ne  mourussent  de  faim.  Il  est  résulté  deux 
grands  maux  de  cette  innovation  : le  premier  , c’est  que  vous  êtes 
devenus  inutiles  au  soutien  de  l’église  de  Dieu  j et  le  second  , c’est 
les  pretres  de  Dieu  se  trouvent  impliqués  dans  des  soins^  qui  ne 
conviennent  pas.  Les  évêques  sont  plus  chargés  de  ces  sollicitu- 
î que  ne  seraient  des  intendans , des  économes,  des  fermiers  j et, 

GU  lieu  de  ne  penser  qu  au  salut  des  âmes , ils  sont  inquiétés  des  mêmes: 
affaires  qui  occupent  des  receveurs  et  des  trésoriers Ainsi  le  re- 

froidissement de  votre  pieté  nous  a forcés  de  nous  rendre  ridicules  , 

(0  Possid,  vita  , cap.  34. 

(3}  Chrysost.  ia  Match,  XXVII , 10  liom. 


puisque  nous  sommés  obligés  de  quitter  la  priere  , i , 

nos  autres  saints  devoirs  , pour  traiter  continuellement  avec  des  mar- 
chands de  vin  , de  blé  et  d'autres  denrées  ; en  sorte  que  nous  por- 
tons des  noms  qui  ne  conviennent  qu'à  des  séculiers 

Il  est  aisé  de  recueillir  de  ces  considérations  , de  ces  cita- 
tions et  de  ces  faits  que  nous  n’avons  pu  exposer  que  très- 
sommairement  , ce  que  l’église  a cru  pendant  plus  de  quatre  0 
cens  ans  sur  l’article  de  la  propriété;  et  je  laisse  à tout  lecteur 
qui  a du  bon  sens  , de  la  bonne  fei , de  la  bonne  religion  et 
de  la  bonne  logique  , le  soin  d’extraire  les  vraies  conclusions 
, de  tant  d’inébranlables  principes. 

Pourquoi  donc  , chers  et  vertueux  confrères  , nous  permet- 
trions-nous de  nous  plaindre  de  ce  qui  va  faire  renaître  les 
beaux  jours  de  l’église  , et  de  ce  qui  auroit  été  reçu  avec 
transport  aux  temps  des  Ambroises  , des  Augustins  et  des 
Chrysostômes  ? Certes  , s’il  étoit  vrai  que  ce  décret  qui  remet 
le  clergé  à la  place  que  Dieu  lui  avoit  marquée  , fût  Iduvrage 
de  l’esprit  d’incrédulité  , ce  seroit  une  preuve  ajoutée  à mille 
autres  , que  la  haine  de  la  religion  ménage  souvent  le  triom- 
phe de  la  religion  , et  que  ses  ennemis  peuvent  lui  être  plus 
ütiles  que  ses  plus  zélés  défenseurs. 

A voir  les  alarmes  et  les  inquiétudes  de  quelques  ecclésias- 
tiques sur  le  sort  à venir  de  nos  évêques  , on  diroit  qu’il  est 
de  foi  qu’il  leur  faut  des  carrosses  et  des  livrées.  Qu'ils  sont 
beaux,  sur  les  montagnes  , LES  PIEDS  de  celui  qui  vient  évangéliser 
la  paix  , et  prêcher  le  salut  ! Voilà  sous  quels  traits  les  anciens 
oracles  nous  dépeignent  la  grandeur  et  l’appareil  du  minister® 
évangélique.  Il  me  semble  que  cette  image  ne  ressemble  gueres 
, â notre  costume  épiscopal , et  qu’un  prélat  qui  arrive  dans 
une  paroisse  de  son  diocese  en  magnifique  équipage  , et  en- 
touré de  tous  ses  laquais , n’a  pas  l’air  de  vouloir  qu’on  se  res- 
souvienne de  cette  sublime  prophétie. 

Qu’il  me  soit  permis  à moi-même  , pour  achever  d’exposeî 
ma  maniéré  de  voir  les  choses  , d’emprunter  le  style  des  pro- 
phètes , et  de  consoler  la  foi  des  bons  prêtres  et  de  toute  la 
partie  saine  et  religieuse  de  mes  concitoyens  , par  la  prédic- 
tion suivante  : 

<4  Voici  ce  que  dit  l’éternel  aux  enfans  des  François  : Du 
haut  de  mon  antique  et  immobile  empire  , je  visiterai  cette 
nation  qui  fut  mon  peuple  , et  qui  a violé  la  sainteté  de  mon 
alliance.  Tous  les  maux  qui  l’affligent  lui  sont  venus  de  la 
corruption  et  des  vices  de  ses  prêtres  et  de  ses  instituteurs. 
Ceux-ci  ont  plus  estimé  l’or  et  l’argent , que  la  gloire  de  mon 
nom.  Ils  ont  voulu  ressembler  à ceux  qui  possèdent  des  tré- 
sors , ,des  maisons  et  des  champs.  Et  le  peuple  a dit  : Le 
bonheur  consiste  donc  dans  les  richesses  ; car  les  hommes  de 


lîieu  ont  cherche  î abondance  ; ils  ont  acquis  de  nombreux 
troupeaux  , et  une  grande  multitude  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes. 

» Et  les  peuples  n ont  plus  ajouté  foi  aux  discours  des  pas- 
teurs  lorsqu’ils  prêchoient  la  justice,  la  sagesse  et  la  sobriété.’ 
Ainsi  I amour  de  ceHe  sagesse , qui , seule , assure  le  bonheur 
des  nations  , s éteignit  dans  tous  les  cœurs,  et  les  passions  dé- 
vorantes prirent  sa  place.  Et  toutes  les  loix  de  la  justice  et  de 
la  vertu  lurent  foulées  aux  pieds.  Chacun  voulut  tout  avoir  , 
tout  dévorer,  tout  envahir.  La  maison  du  prince  devint  un 
goullre-qm  engloutissoit  sans  cesse  la  substance  publique.  Elle 
ne  lut  plus  habitée  que  par  des  hommes  ambitieux,  superbes, 
voluptueux,  tyranniques.  Les  puissans  furent  iniques , ‘oppres- 
seurs et  mechans;  et  les  foibles,  réduits  à toutes  les  angoisses 
de  1 esclavage,  et  à toutes  les  tribulations  de  l’indigence.  Et  le 
royaume  etoit  épuisé,  et  toutes  les  sources  étoient  taries,  et 
toutes  les  forces  étoient  usées;  il  chanceîoit  sur, ses  fondemens 
ébranlés;  il  alloit  tomber,  et  ses  ennemis  se  réjouissoient  déjà 
de  sa  ruine. 

» Alors  les  sages  de  la  nation , et  les  envoyés  du  peuple , se 
€ont  assemblés.  Es  ont  dit  : abattons  l’orgueil  des  oppresseurs' 
du  pauvre , et  faisons  servir  les  richesses  des  princes  des  prê- 
tres, a consoler  les  enfans  des  malheureux.  Car  c’est  moi , dit 
le  Seigneur , qui  ai  mis  ces  pensées  dans  le  cœur  des  législa- 
teurs que  j ai  suscités  à cette  nation  dans  ses  malheurs,  ahn 
que  la  racine  de  la  corruption  universelle  fût  retranchée  du 
milieu  delle  , et  que  le  mal  public  ayant  commencé  par  mon 
sanctuaire  , le  renouvellement  de  toutes  choses  commençât 
aussi  par  cette  source  qui  donne  la  vie  ou  la  mort  aux  em- 
pires, selon  qu  elle  est  saine  ou  dépravée. 

» Et  il  arrivera  à la  suite  de  ce  changement,  que  mon  nom 
redeviendra  grand  parmi  vous  comme  il  l’étoit  dans  les  an- 
ciens jours , et  que  l’on  pensera  de  moi  et  de  mon  culte 
comme  en  pensoient  vos  peres,  lorsqu’ils  adorèrent,  pour  là 
première  fois,  la  croix  de  mon  Christ,  plantée  sur  les  ruines 
de  leurs  idoles , et  qu’ils  commencèrent  de  marcher  dans  l’ad- 
miraWe  lumière  qui  leur  fut  apportée  par  les  premiers  apôtres 
des  G-aules.  Y oilà  que  tout  va  être  nouveau  dans  l’église  et 
dans  ses^ pasteurs,  et  que  tous  les  biens  vont  renaître  , avec 
1 esprit  de  sagesse  , de  simplicité  et  de  travail  dans  l’ordre 
saceTdotaî. 

» Car  les  enfans  des  riches  ne  diront  plus  : entrons  dans 
le  sanctuaire  de  Dieu,  et  ajoutons-en  l’or  à celui  que  nous  re- 
cueillerons dans  la  maison  de  nos  peres.  Et  les  enfaus  des  pau- 
vres ne  diront  plus  : attachons-nous  au  service  du  temple,  afin 
que  nous  vivions  dans  l’abondance,  nous,  et  nos  freres  , et 


nos  soeurs , et  tous  nos  proches  qui  sont  dans  l’indigence...  Car 
il  n’y  aura  plus  de  trésors  dans  la  maison  de  l’Eternel.  Ceux 
qui  la  serviront^  recevront  des  chefs  et  des  magistrats  du  peu- 
ple, la  subsistance  qui  est  due  à l’ouvrier  assidu  et  fidele.  Mais  les 
avares  , les  ambitieux , les  amatetirs  du  plaisir  et  de  l’ostentation , 
n’y  trouvant  plus  que  des  devoirs  séveresàremplir , et  rien  de  ce 
qui  sert  à contenter  les  folles  passions , laisseront  toutes  les 
fonctions  du  culte  et  des  autels  aux  hommes  sages  , modérés 
et  laborieux;  et  il  n’y  aura  plus  que  les  vrais  amis  de  la  vertu 
qui  aspireront  à un  état  ou  l’on  ne  sauroit  plus  être  grand  que 
par  elle. 

» Alors  l’entrée  d’un  adolescent  dans  l’ordre  sacerdotal  ne 
passera  plus  pour  la  précaution  d’un  homme  intéressé  à s’as- 
surer un  état  aisé  et  commode.  Mais  on  admirera  le  premier 
pas  qu’il  fera  vers  le  sanctuaire  , comme,  la  démarche  d’un  grand 
cœur  qui  s’immole  pour  le  service  de  ses  concitoyens , et  qui  se 
sent  le  courage  d’endurer  à la  fois  la  peine  des  grands  tra- 
vaux , et  celle  des  grandes  privations. 

» Alors  la  tribu  lévitique  deviendra  beaucoup  moins  nom- 
breuse. Mais  sa  diminution  fera  sa  gloire , et  elle  trouvera  sa 
vigueur  et  sa  force  dans  son  décroissement  r car  elle  composera 
la  portion  la  plus  saine , la  plus  incorruptible  et  la  plus  véné- 
rable de  tout  le  peuple. 

» Alors  on  ne  verra  plus  les  prêtres  du  Trés^Haut  errer,  dans 
1b  grande  cité,  abdiquer  l’éphod  sacré,  se  mêler,  sous  des 
formes  fastueuses  et  séculières  , avec  les  enfans  de  Bélial,  et 
consumer , dans  le  désœuvrement  et  la  mollesse , la  substance 
de  l’église  dont  ils  sont  la  honte,  et  la  nourriture  des  pau- 
vres qui  les  maudissent , et  le  prix  de  la  sueur  des  fatigues  de 
ces  prêtres  obscurs  et  laborieux  qui  portent  tout  le  poids  de 
la  chaleur  et  du  jour,  au  milieu  des  détresses  de  l’infortune. 

» Alors  on  verra  que  la  pauvreté  des  chefs  des  pasteurs  est 
plus  utile  au  troupeau,  que  leurs  richesses  ; car  ils  seront  vé- 
ritablement pasteurs  ; et  ils  feront  entendre  leur  voix  à leurs 
ouailles;  et  ils  les  connoitront;  et  ils  marcheront  devant  elles  ; 
et  ils  leur  parleront  de  Dieu,  de  la  vérité  et  de  la  vertu;  et 
ils  leur  inspireront  l’amour  de  la  paix , le  respect  des  loix  , le 
zele  de  l’ordre  et  de  la  justice  : et  ainsi  les  apôtrés  du  peuple 
lui  feront  estimer  et  chérir  ce  que  ses  législateurs  lui  comman- 
deront d’observer;  ensorte  que  la  religion  devenant  le  plus  iné- 
branlable rempart  de  la  patrie  , la  patrie  ne  croira  jamais 
assez  faire  pour  maintenir  la  grandeur  et  l’autorité  de  la 
religion. 

» Et  à mesure  que  le  renouvellement  de  l’église  s’acheminera 
vers  sa  perfection  ^ et  qu’elle  se  rapprochera  de  ce  qu’elle  étoit 
dans  les  jours  de  sa  nouveauté  et  de  sa  splendeur,  on  verra 
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tômber  et  s effacef  peu  à peu  tout  I éclat  séculier  et  jprofane  ÿ 
dont  les  erreurs  et  les  relâchemens  des  derniers  temps  avoient 
déüguré  sa  physionomie  majestueuse  et  austere.  Et  le  pontife 
n habitera  plus  des  palais  comme  f’enfant  des  rois  mais  il  vi- 
vra dans  l'humilité  et  la  frugalité  , sous  des  toits  modestes  ; et 
il  n’ira  plus  au  temple,  assis  dans  un  char  doré,  et  attelé  de 
coursiers  superbes , mais  il  marchera  au  milieu  des  enfaris  du 
Seigneur , qui  se  trouveront  heureux  d’environner  un  pere  si 
sage  et  si  bon,  et  d’être  bénis  de  ses  mains  ridées  et  vénérables. 

» Et  il  sortira  dé  la  même  maniéré  de  la  cité,  pour  aller  vi- 
siter la  partie  de  son  troupeau  qui  laboure  les  champs.  Et  les 
innocens  habitans  des  champs  iront,  avec  alëgresse,  au  de- 
vant du  pasteur.  Ils  pousseront  des  cris  de  joie,  du  plus  loin 
quils  1 appercevront  sur  les  coteaux,  s’avançant  au  milieu  de 
ses  prêtres  et  de  ses  lévites , et  s’appuyant  sur  un  bâton  noueux 
et  agreste.  On  le  distinguera  de  tout  le  presbytère , à la  blan- 
cheur de  ses  cheveux,  â la  dignité  de  son  maintien  et  de  sa  dé» 
marche  , au  hâle  de  son  front,  aux  sillons  de  son  visage  , traces 
augustes  et  respectables  des  Iqngues  années  et  des  longs  tra- 
vaux. Et  toute  la  multitude  s’arrêtera  dans  son  admiration,  et 
elle  fera  répéter  à tous  les  échos  ces  paroles  de  bénédiction 
et  de  louanges  : Qu  ils  sont  beaux , sur  les  montagnes  , les  pieds  de 
celui  qui  vient  nous  prêcher  la  paix , et  nous  annoncer  la  nouvelle  du 
salut  universel. 

» Et  le  troupeau  conduira  le  pasteur  dans  son  temple  rusti- 
que ; et  il  lui  mettra  sur  la  tête  la  thiare  sacrée  ; et  le  peuple  ^ 
prosterné  devant  lui , croira  voir  un  Dieu.  Les  vieillards , les 
femmes  , les  jeunes  hommes  , les  tendres  vierges , tous  s’a- 
vanceront et  se  presseront  pour  contempler  la  face  vénérable 
de  Fange  du  Seigneur.  Il  montera  dans  la  tribune  sainte , et 
il  fera  couler  de  ses  îevres  comme  un  fleuve  d’éloquence  qui 
pénétrera  tous  les  cœurs  ; et  des  larmes  couleront  en  même 
temps  de  tous  les  yeux.  Puis  il  descendra  pour  s’asseoir  au 
milieu  des  enfans  des  vignerons  et  des  agriculteurs.  II  leur 
expliquera  les  éîémens  de  la  sainte  doctrine  , il  les  bénira,  il 
les  pressera  contre  son  cœur  ^ il  oindra  leurs  fronts  ingénus 
de  Fhuile  mystérieuse  qui  donne  la  force  contre  les  passions  ", 
et  lorsqu’on  le  verra  s’éloigner  pour  se  rendre  aux  empresse- 
mens  d’une  autre  église,  qui  attend  le  bonheur  de  l’écouter 
et  de  le  voir  , les  pleurs  couleront  de  nouveau,  et  tous  les  ha- 
bitans du  hameau  feront  serment  de  suivre  les  exemples  et  de 
pratiquer  les  leçons  d’un  homme  si  divin  et  d’un  pasteur  si 
cher. 

»Dans  les  villes  et  dans  les  bourgs,  il  n’y  aura  plus  que  des  prê- 
tres ouvriers,  c’est-à-dire , appliqués  à évangéliser  les  peuples, 
et  à leur  enseigner  , non  seulement  les  vérités  du  siecle  à ve- 
nir, 
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Bîr  , mais  tout  ce  qui  peut  les  affermir  clans  ï’amour  de  leur 
tepme  et  de  leurs  loix,  tout  ce  qui  est  honnête,  tout  ce  qui 
êst  utile,  tout  ce  qui  est  aimable,  tout  ce  qui  forme  les  hdeles 
et  vertueux  citoyens  du  siecle  présent.  Car  les  hommes  ne  sont 
piopres  a entrer  dans  la  société  de  1 éternité,  que  par  les 
memes  vertus  qu.  les  rendent  utiles  à la  société  du^tenfps  et 
un  pretre  ne  péut  être  véritablement  l’homme  de  la  relT^  ôn 
sans  être  aussi  1 apôtre  de  la  loi  et  de  la  patrie.  Et  alors  il 
aura  plus  de  division  entre  les  ministres  de  la  doctrine  sacrée^ 
et  les  sages  qui  etudient  les  profondeurs  de  la  nature  et  nui 
s appliquent  a faire  fléurdr  les  sciences  et  tous  les  arts  utilesTu 
bonheur  de  la  nation.  Car,  dès  que  la  voix  de  la  ra  on  sé 
melera  dans  les  sanctuaires  à celle^  dé  la  religion , pour  ‘nmi® 
rerle  xele  dela  vertu  et  la  pratique  des  dlvoirs^  on  ^à 
aussi  dans  les  aréopages  ces  deux  flambeaux  s’unir  pour  S 
ter  les  hommes,  ét  pour  les  rendre  bons  et  heureux,  ia  supers^ 
lition  n obscurcira  plus  de  ses  préjugés  ténébreux  ët  tyranni- 

uki  de  sps'^n  de  la  religion;  ni  l’impiété  né  saillera 

plus  de  ses  blasphèmes  les  levres  de  Ceux  qui  ont  reçu  le  don 
de  la  science  et  du  génie.  L’amoiir  de  laVospérite^uWiqué 
qui  embrpera  tous  les  cœurs , rapprochera  tous^ cëux  qui  sont 
appelles  a instruire  les  hommes,  et  il  s’établira  une  éternèllè 
alliance  entre  le  temple  et  le  lycée.  «lerneiie 

» Dans  les  villages  et  dans  les  hameaux , le  pasteur  sera  lé 
pide,  le  consolateuret  l’ami  de  ces  touchâmes  « naïve  ci éa® 

tures  qui  arrosent  les  champs  de  leur  sueur,  et  qui  donnent 
mif°nrn  ’ empire.  Il  sera  chéri  de  son  troupeau  4 

P ses  vertus.  Car  il  n’y  Trieri 

de  SI  adorable  sur  la  terre,  que  la  haute  sagesse  unie  à l’aus- 

lere  pauvreté;  et  rien  n’est  si  grand,  que  de  n’être  au-dessus 

des  autres  que  par  un  plus  grand  fcc^ur  et  Un  plus  invindbïé 
courage.  Mais  vous  dites  : comment  notre  pasteur  , Xnt  d 

danTl''^  l’un  pauvre  qui  ne 'toit  pas  l’abtn- 

dance  dans  ses  greniers,  a qui  nos  laboureurs  ne  réservent 
plus  «a  portion  dans  les  champs  qu’ils  ont  moissonnés, 
ment  versera-t-il  îa  consolation  dans  le  sein  de  la  veuve  et 

adoucira-t-ii  le  sort  dti 
fond  df  î’artisan,  que  la  misere  cotîsume  au 

tond  de  Soiajiumide  chaumière  ? Ecoutez  , Ô enfans  des  naü» 
vres  . et  rendez  justice  â là  vérité  de  mes  paroles.  Si  votre  Pas-=" 
1 abondance,  ët  s’il  habitoit  une  demeuré 
superbe,  vous  feriez  la  même  plainte,  et  avec  plus  de  sa= 
pesse.  Vous  diriez  : il  ne  connoît  pas  la  peiné,  et  lî  ne  tessetii 
jamais  rien  de  notre  tribulation,  tommént  son  coeur  pourrÏ^ 
t-il  se  penetrer  de  ce  que  nous  souffrons  ? Confiez-vous  doné 
ans  sa  pauvreté  • elle  sera  plus  abondante  pour  vous  secourir  j 
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ne  le  seroit  son  opulence.  La  pauvreté  est  l.a  mere  âe  la  pitié 
luiria  tendre  commisération.  Celui  qui  se  sent  a couvert  de 
toute  adversité , n’a  qu’un  foible  sentiment  de  sa  consangutmte 
a?ec  les  misérables^  Un  pasteur  qui  subit  la  f ^ un 
modique  , dit  dans  son  cæur  ; si  moi,  qui  ai  la  subsistanc  , 
des  vitemens  et  une  demeure,  je  me  trouve 
Koins  dIüs  (grands  que  mes  ressources,  quelle  cloit  otie 

tresse  efrafflictio^  de  ces  infcrjunés  qui  îangursserrt  sous  me 

y^iix,dans  les  cuisantes  sollicitudes  de  la  mendiçi  e,  q 
smit  m'es  égaux,  mes  freres  et  mes  enfans 

» Et  il  considéré  que  dans,  son  troupeau,  il  y ^ .V,  . 

tours  des  vignerons,  des  fermiers,  qui  recueillent  d abonda 
■ tes  provisions  de  tous  les  fruits  de  la  terre,  et  dont 
et  L celliers  regorgent  des  riches  J 

arrréab^e  et  juste  récompense  de  leurs  soins  et  de  leu  _ 
vaux.  Et  il  dit  à haute  voix,  en  sortant  du  temple  ou 
de  bénir  l’Eternel  avec  son  peuple  chéri  : o mes  fieies  . q 
t:2Tde  chanter  la  gloire  dS  Dieu  saint,  4"'  P/™  i^t 

tons  les  hommes  , je  vous  dis  en  son  nom,  qui!  B y a p 
de  vraie  religion  sans  l’amour  des  malheureux.  Voila  nous 
Sons,  moi“  et  les  anciens  du  hameau,  dans  la  maison  d^^ 
plus  riches  et  nous,  recevrons  vos  dons , et  la  bouche  du  pa 
be  vous  bénira,  et  votre  nom  sera  *'0?<^Table  devant  eux  , 
ils  porteront  tous  vos  vœux  lusqu  au  troue  de  1 f 
ches  s’attendriront  en  entendant  ce  discours  ; et  ils  se  hâteront 
de  précéder  le  pasteur,  d’annopcer  sa  venue  a leurs  epo«s^> 
et  b préparer  l’offrande  sacrée.  Et  le  pasteur  sera  reçu  coin 

rangebubeigneur-,  et  l’on  exposera  devant  for! 

Tiain  le  vin,  l’huile  et  les  doux  fruits  des  jardins  , et  il  se  tor 
b:!a’de  butes  ces  largesses  ,une  soürce  et tou>^ 

renaissante  pour  a subsistance  des  pauvres.  Et  ce  saint  aepot 
‘ xerosera  clans  la  maison  d’un  vieillard  choisi  par  es  familles 
indi'^entes  , et  qui  le  distribuera,  sous  la  direction  du  P'^stem  , 
selon  l’état,  les  besoins,  l’âge  et  les  mhrmites  de  ceux  q 
sont  dans  Pinfortuiie.  Alors  on  se  souviendra  de  que  1 E- 
ternel  a dit  par  la  bouche  d’un  de  ses  anciens  prophètes  . J 
rassasierai  de  pain  les  pauvres  de  Sion  ; et  je  revetixm  ses  ' 

d'une  force  divine  -,  et  ses  enfans  tressailleront  dans  l abondance 

Ce^plbeur  ira  visiter  le  laboureur  dans  les  gaines  que  sa 
sueur  arrose  , et  le  vigneron  coteaux  bruDm,  et  1 ' 

tisan  dans  son  triste  attelier,  et  le  dans  le  s ^ 

des  bois;  il  leur  donnera  à tous  des  .u 

adressera  des  paroles  de  consolation  et  de  patience , il  leur  d 
b U es!  vrai! mes  enfans,  que  nous  menons  te'-b-  une  vm 
|iauvre  et  pénible,  mais  que  nous  sommes  riches,  si  nous  cra 
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gnons  Dieu,  et  si  nous  aimons  à bien  faire  ! car  nous  sommes 
les  enians  des  Saints.  Nos  ancêtres  sont  vivans  ; et  nous  de- 
^ns,  comme  eux,  passer  de  la  tribulation  dans  le  repos  de 
Uieu , et  dans  les  splendeurs  de  son  immortalité. 

» Et  ces  hommes  revenus  à la  fin  du  jour  dans  leurs  paisi- 
es  retraites,  raconteront  à leurs  épousés  et  à leurs  tendres 
fils , comment  ils  ont  vu  l’homme  de  Dieu  sur  les  montagnes , 
dans  les  forêts;  et  ils  répéteront  à leurs  innocentes  familles  , 
les  sages  discours  qu’ils  auront  entendus  de  sa  bouche;  et  ils 
con|ureront le  Seigneur  d’éloigner  à jamais  le  glaive  de  la  mort, 
tl  une  tete  si  vénérable  et  si  chere. 

^ » Cependant  il  meurt  (i);  et  aussi-tôt  des  cris  aigus  et  la- 
menta es  se  répandent  du  fond  des  chaumières , jusques  sur 
es  coteaux  et  dans  les  vallons  d’alentour.  Le  berger  revient 
tristement  sur  ses  pas  avec  son  troupeau;  le  laboureur  aban- 
onne  e sillon  commencé  , pour  aller  recueillir  les  pleurs  de 
son  épousé  inconsolable.  On  se  rencontre  sans  parler  ; on 
court  avec  précipitation,  on  s’arrête  tout  à coup;  on  n’ose  se 
regar  er,  on  tache  de  croire  que  l’on  rêve.  Le  fossoyeur  qui 
passe  au  travers  de  la  multitude  errante , détourne  ses  yeux  de 
Iaconsternationpublique,ets’efforce  d’oublier  quel  est  l’homme 
a qui  U faut  qu  il  çreqse  un  tombeau.  Mais  voilà  qu’en  arrivant 
a la  demeure  des  morts , lorsqu’il  se  prépare  à ouvrir  la  terre  , 
ses  orces  abandonnent  soudain  ; il  laisse  tomber  à ses  pieds 
1 instrument  funebre,  et  retpurpe  à son  réduit  pour  s’abîmer 
dans  sa  douleur.  On  ne  trouve  pas  même  un  seul  homme  à 
qui  11  reste  assez  de  courage  pour  faire  résonner  l’airain  du 
temple.  Tout  le  hameau  est  dans  la  stupeur  de  l’anéantisse- 
ment. Il  faut  appeller  des  hommes  du  hameau  voisin,  pour 
exécuter  le  travail  de  cette  sépulture  désespérante.  Alors  , et 
au  moment  ou  le  cercueil  qui  renferme  une  dépouille  si  vé- 
nérable et  SI  chérie  , va  descendre  au  fond  de  la  terre,  voilà 
que  1 air  retentit  de  rugissemens  semblables  à ceux  dont  une 
lonne  remplit  les  forêts,  lorsqu’un  chasseur  lui  a ravi  ses  pe- 
Iras  enveloppent  cette  biere  où  repose 
1 objet  de  la  tendre  vénération  des  riches  et  des  pauvres,  des 
vieillards  et  des  jeunes  gens  : on  se  précipite  sur  ce  sacré  dé- 
pôt , toutes  les  levres  s’y  collent;  les  meres  inclinent  leurs  en- 
tans  sur  ce  bois  quon  craint  de  voir  disparoître....  Et  chacun 
se  retire  dans  le  frémissement  et  les  sanglots  qu’excitent  les 
extrêmes  calamités.  ^ 

manaué  de  sâouJs  nie  revenu  ; et  jamais  ses  pauvres  n’ont 

Lorsou’il  mourut  i,  années  les  plus  désastreuses, 

texte  ci-4essus  * arrivèrent  a la  krtre  comme  vous  les  voyez 
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» Mais  îî  succéctefà  à chaque  pasteur  qui  descendra  au  tam-‘ 
beaui  un  pasteur  qui  lui  ressemblera.  Car  la  génération  sacer- 
dotale sera  renouvéllée -,  et  les  ministres  du  Seigneur  seront 
tous  bons,  parce  qu’il  ny  aura  plus  que  les  hommes  magna- 
nimes , sublimes  et  extraordinaires , qui  oseront  entrer  dans  le 
sanctuaire;  et  que  les  âmes  lâches,  communes,  efféminées  et 
sensuelles , n*y  voyant  plus  , au  lieu  de  l’or  qui  y resplendis- 
soit  autrefois,  qu’un  Dieu  à adorer,  et  des  pauvres  à évangé- 
liser, iront  chercher  ailleurs  dès  ressources  pour  contenter  leurs 
passions  insatiablesi 

» Et  voilà  que  tous  lés  ressorts  de  l’esprit  religieux  vont  re- 
couvrer la  consistance  et  la  vigueur  qu’ils  avoient  dans  les 
temps  anciens.  Avec  le  règne  de  la  vraie  et  noble  piété,  renaî- 
tra celui  de  l’aimable  et  délicate  probité,  de  la  douce  con- 
fiance , de  la  fidele  amitié , de  la  saine  frugalité , de  la  bienfai- 
sance , de  la  simplicité  des  mœurs , et  de  toutes  les  grandes  ver- 
tus qui  rendent  les  empires  florissans  et  indestructibles. 

» Car  la  religion  est  la  mere  de  toute  sagesse;  elle  est  le 
cœur  des  belles  mœurs  et  dés  saines  habitudes.  Tous  les  prin- 
cipes sont  incertains,  et  toutes  les  vertus  des  hommes  sont 
chancelantes , si  vous  ne  les  attachez  étroitement  à cette  ra- 
cine éternelle  dé  tout  bien.  C’est  par  elle  que  les  hommes  et 
ïa  société  sont  éternels.  Ce  n’est  donc  que  par  elle  que  le  sa- 
ïut  d’ulTe  nation  est  Un  grand  et  auguste  sujet  de  sollicitude  et 
de  zele,  et  que  sa  régénération  est  Un  grave  et  mémorable 
événement. 

» Bénissez  donc,  ô énfané  des  François  ! le  moment  oîi 
toutes  les  sources  de  corruption  qui  déshonoroient  le  sanc- 
tuaire, ont  été  taries , et  ou  l’ordre  lévîtique,  dépouillé  de  ce 
'qui  faisoit  sa  honte  et  le  scandale  des  hommes,  va  répandre, 
sur  toute  là  face  de  l’empire,  l’éclat  et  l’odeur  des  grandes 
vertus,  affermir  l’amour  de  la  justice  et  de  la  patrie  sur  la  base 
inébranlable  de  l’éternité , et  rendre  indissoluble  l’alliance  de 
îâ  religion  et  de  la  liberté.  » 

FIN. 
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